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Don Pendleton

REQUIEM PÉRUVIEN

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

Soudain, un flot de balles perfora la jungle épaisse, déchiqueta les feuilles, cisailla les branches, fit voltiger dans les airs des nuages de débris végétaux. Kenji Rivas se jeta à terre et se retrouva à plat ventre sur un tapis de mousse détrempée.

Très lentement, il se redressa un peu et fit glisser le sélecteur de tir de son AK-47 en mode rafale. Le mitraillage continuait. Des balles lui sifflaient aux oreilles, d’autres s’écrasaient dans le tronc des arbres tout proches. Il regarda derrière lui, cherchant des yeux ses hommes. Il n’en vit aucun. Ils étaient peut-être seulement cachés, comme lui. Ou morts. Il n’avait aucun moyen de le savoir.

Il refit face à l’adversaire et épaula son fusil d’assaut. Sa main se serra sur la crosse et son doigt se glissa dans le pontet. Il était prêt à riposter au petit bonheur la chance à travers l’écran de feuilles lorsqu’il entendit, non loin de lui, une voix qui disait tout bas :

— Renaldo ?… Toi et Freire, vous allez les contourner et les prendre à revers.

Rivas ôta son doigt de la détente et se rembrunit. Jusqu’ici, il n’avait eu aucun moyen de savoir qui était en train de leur tirer dessus. Si près de la frontière équatorienne, ç’aurait pu être l’armée péruvienne ou n’importe laquelle des troupes de l’OTAN stationnées dans la zone. Ç’aurait pu être aussi des soldats équatoriens qui se seraient faufilés en territoire péruvien. Il n’aurait pas été surpris d’entendre parler en espagnol, en anglais, en français ou dans une demi-douzaine d’autres langues.

Mais il ne s’était certainement pas attendu à entendre parler quechua.

Cette langue était encore utilisée, au Pérou et en Équateur, par certaines tribus qui avaient jadis fait partie de l’empire inca. Et le père de Rivas avait justement du sang inca dans les veines. Du coup, Rivas parlait quechua couramment. Il parlait aussi le japonais, étant japonais par sa mère. Et l’espagnol, la langue des anciens conquistadores. Et l’anglais, la langue des conquistadores modernes − les Américains.

Mais le fait d’entendre du quechua dans la bouche de quelque ennemi invisible, ici, au milieu de la jungle, ça ne pouvait signifier qu’une chose : ce n’était pas les troupes régulières d’un gouvernement ou d’un autre qui les avaient pris pour cibles, c’était des Indiens. Comme lui. Enfin, comme une moitié de lui.

En quechua, il cria :

— Renaldo et Freire, mes amis ! Ce n’est pas la peine d’essayer de nous prendre à revers. Nous sommes vos frères.

Pendant quelques secondes, le silence se fit. Le seul bruit que Rivas percevait encore, c’était le bourdonnement de ses oreilles à cause de la fusillade.

Finalement, la voix se fit entendre de nouveau. Cette fois, elle ne murmurait plus, elle était haute et claire.

— Tu parles notre langue. Qui es-tu ?

— Kenji Rivas.

Il se demanda ce qu’il pouvait se permettre de dire à ce stade. Tout bien pesé, il décida de jouer cartes sur table.

— Nous sommes du F.N.R, le Front pour un Nouveau Pérou. Et, je le répète, nous sommes frères.

De nouveau, le silence. Rivas s’apprêta à demander aux autres qui ils étaient et puis, il se ravisa. Il le savait déjà.

— Et vous, vous êtes de la tribu quechua, reprit-il. Laissez-moi m’approcher car nous avons bel et bien les mêmes ancêtres.

— Lâche ton arme d’abord, ordonna la voix.

Rivas se redressa et sortit de derrière son arbre.

Il prit sa Kalashnikov par la courroie et la posa délicatement sur le sol. Tout doucement, il sortit du vieil étui en cuir plaqué sur sa hanche droite une antique copie made in Argentina du fameux Colt 1911 Government Model, calibre 45, et le déposa dans les feuilles à côté de la Kalachnikov. Sur sa hanche gauche, un couteau de combat Ka-bar logé dans un fourreau. Ce couteau, Rivas l’avait récupéré, en même temps qu’un NAA calibre 32 semi-automatique, sur un mercenaire australien qu’il avait tué pas plus tard que la semaine précédente. Le couteau, pensa-t-il, n’allait effaroucher personne. Et un petit pistolet se trouvait dans l’une des poches de sa veste de treillis. Il décida de les laisser où ils étaient, au cas où.

Devant Rivas, un grand type apparut. Il était mince, bien rasé et doté d’un nez mince et aquilin. Ses longs cheveux étaient retenus par un bandeau noir. Il avait les hautes pommettes et les traits grossièrement burinés d’un Inca. À la différence de Rivas, aucun métissage n’était venu adoucir sa physionomie.

L’Indien braquait sa propre AK-47 vers le ventre de Rivas.

— Il y a combien d’hommes avec toi ? demanda son adversaire en promenant son regard sur les alentours.

— Huit, répondit le chef du Front pour un Nouveau Pérou.

— Dis-leur de se montrer.

Rivas se douta que ses hommes avaient entendu et qu’ils attendaient son ordre. Il leur lança par-dessus son épaule :

— Faites ce qu’il dit, les amis.

Lentement, un par un, les hommes sortirent de leur cachette et vinrent se ranger autour de leur chef. Du coup, les Quechuas se montrèrent aussi. Il y en avait deux douzaines au bas mot, armés jusqu’aux dents.

— Le Front pour un Nouveau Pérou, hein…, reprit le grand type à l’AK-47. Le F.N.P. On a entendu parler de vous. Mais qu’est-ce que vous faites par ici ?

Rivas haussa les épaules. Il ne maîtrisait toujours pas la situation mais ils étaient encore vivants, ses hommes et lui – c’était plutôt bon signe.

— Nous poursuivons nos ennemis, répondit-il.

L’Indien abaissa enfin sa Kalashnikov, mais il gardait le doigt sur la détente.

— En Équateur ?

— Non, au Pérou, dit Rivas. On est peut-être un peu plus au nord que d’habitude, mais on est toujours au Pérou.

— Je te garantis que tu es en Équateur, ici, insista l’Indien.

Rivas n’était qu’à moitié surpris. Cela faisait plusieurs heures qu’il n’avait pas fait le point.

— Dans ce cas, mon frère, si j’ai malgré moi empiété sur ton territoire, je te demande humblement pardon, dit-il. Tu parles quechua, comme moi. Alors, laisse-moi te poser la même question. Qui êtes-vous ?

— La CONATIE, répondit l’Indien.

Rivas serra les dents. Il s’était attendu à ce que ces types ne soient rien de plus qu’une bande de loqueteux. Mais la CONATIE, c’était l’acronyme de la Confédération des Nations Indigènes Équatoriennes, un groupe de pression qui rassemblait toutes les tribus du pays. Récemment, ils avaient occupé le parlement à Quito et exigé que la constitution reconnaisse le caractère multiethnique du pays. Ils réclamaient aussi l’amnistie pour un millier de paysans condamnés pour des délits de droit commun. Le président de la CONATIE avait dit que si les revendications des Indiens n’étaient pas satisfaites, ils formeraient leur propre parlement et créeraient un « État dans l’État ».

— J’ai vu votre président à la télé, dit Rivas.

Son vis-à-vis eut une moue dédaigneuse et puis cracha par terre.

— Notre président, c’est un idiot, répondit-il. Il y a des cas où la parole ne suffit plus et où il faut agir.

Soudain, tout devint clair aux yeux de Rivas. Ces types étaient bien une bande d’hyper violents, comme il l’avait soupçonné dès le début. Sauf que ce n’était pas n’importe quels loqueteux, mais des dissidents de la CONATIE.

— J’y suis, vous êtes les Foudroyants, conclut-il dans un souffle.

Le grand Indien hocha la tête.

— C’est bien ainsi qu’on nous appelle parfois.

Rivas le regarda dans les yeux. Il connaissait d’avance la réponse, mais il posa quand même la question.

— Et toi, comment est-ce qu’on t’appelle ?

L’Équatorien soutint hardiment le regard du Péruvien.

— Le nom que m’ont donné les envahisseurs espagnols, c’est Carillo. Alejandro Carillo. Mais, maintenant, on m’appelle Relámpago.

Rivas sourit. Relámpago – l’Éclair. D’où le nom de guerre de sa bande de filous.

Relámpago s’était fait une réputation en attaquant des puits de pétrole, des mines, des casernes, des commissariats, des immeubles administratifs aux quatre coins de son pays. Ces dernières années, les Foudroyants avaient enlevé des gens par dizaines – techniciens et cadres travaillant pour des sociétés pétrolières américaines, personnel diplomatique US, membres de la haute administration ou riches industriels équatoriens – et avaient réclamé des rançons aux familles, aux compagnies, aux gouvernements américain ou équatorien. Relámpago et ses hommes étaient renommés pour leur cruauté. Alors, tout le monde payait pour sauver les otages, même les gouvernements, eux qui proclamaient tous azimuts qu’il n’était pas question de négocier avec des terroristes ou de vulgaires bandits.

Oui, songeait Rivas. Le nom de Relámpago faisait frémir à cent lieues à la ronde. C’était un furieux, un sadique.

Mais c’était un homme efficace.

Exactement le genre de type dont Rivas avait besoin pour réaliser le plan auquel il réfléchissait depuis quelques mois, depuis qu’il avait abandonné le trafic de cocaïne.

Convaincre Relámpago d’entrer dans son jeu ? C’était sûrement faisable, à condition de bien manœuvrer.

Tout sourire, il s’avança d’un pas.

— C’est une chance de vous rencontrer, toi et tes hommes, proclama-t-il en tendant une main grande ouverte. Comme je te l’ai déjà dit, je m’appelle Kenji Rivas et nous sommes le Front pour un Nouveau Pérou.

Il fut content de voir que le grand Indien lâchait la crosse de sa Kalashnikov pour lui serrer la main.

Le lascar avait une sacrée poigne.

— Je pense qu’il y a des choses dont nous pourrions discuter, dit Rivas. Des choses intéressantes pour nos deux groupes.

Il lâcha la main de Relámpago mais continua de le regarder dans les yeux.

— Mes hommes et moi, nous étions sur le point de nous arrêter pour faire un feu, ajouta-t-il. Ça vous dirait de dîner avec nous ?


CHAPITRE I

Mack Bolan, un sac sur chaque épaule, traversait le tarmac du petit aéroport d’Iquitos, au Pérou. Du coin de l’œil, il vit son pilote qui faisait rouler leur avion jusqu’au hangar où il allait attendre, prêt à toute éventualité.

Arrivé devant l’entrée du terminal, l’Exécuteur sourit ; Jack Grimaldi n’était pas seulement le meilleur pilote du Black Warriors Ranch, c’était un de ses plus anciens amis. Impossible de compter les batailles dans lesquelles ces deux-là avaient ferraillé au coude à coude.

Bolan pensa à la mission qui l’attendait et serra les dents. Une autre guerre allait bientôt commencer. Une de ces guerres dont son vieux complice, Hal Brognola, numéro Un du Justice Department et patron du très secret Black Warriors Ranch, avait le secret : tordue et au résultat parfaitement improbable.

Par la porte du terminal, une musique s’échappait, gaie et solidement rythmée. Bolan vit une femme vêtue comme une princesse inca qui chantait sur un ton poignant une vieille chanson quechua. Autour d’elle, il y avait des hommes à la peau cuivrée et aux longs cheveux noirs, déguisés en guerriers indiens, avec des bijoux précolombiens, chaînes d’argent, pendentifs, bracelets, brassards. Mais, au lieu de lances, d’arcs et de glaives, ils exhibaient de paisibles guitares, des tambourins et des flûtes de Pan.

Et c’était aussi bien comme ça, songea l’Exécuteur au moment d’entrer dans le terminal. Car, dans la guerre qui se préparait, les anciennes armes indigènes ne seraient pas d’une grande utilité. Même les armes les plus modernes telles que fusils d’assaut, pistolets à chargeur double rangée, explosifs, ne joueraient sûrement qu’un rôle mineur si la guerre venait à éclater entre le Pérou et son irréconciliable voisin, l’Équateur.

Parce que, selon la rumeur, les deux pays étaient en possession d’armes bien plus épouvantables que ça.

Et c’était la raison pour laquelle Mack Bolan venait au Pérou. Pour trouver et détruire ces armes abominables avant que les deux ennemis héréditaires ne s’en servent pour se détruire l’un l’autre. Mis entre les mains de gens aussi proches des trafiquants de cocaïne, les armes de destruction massive prenaient un sens très particulier. Mafia et guerre de conquête, un mélange détonant.

Bolan entra dans le terminal. Dans cette chaleur et cette humidité, tout le monde transpirait. L’orchestre jouait une musique évoquant les sortilèges d’un antique peuple et d’un antique pays. En se faufilant à travers la foule, Bolan se dirigea vers le guichet surmonté d’un panneau sur lequel était écrit : « Immigration. »

Il y avait une file d’attente. Bolan se mit au bout, posa ses sacs sur le carrelage et attendit son tour.

Pour ne pas trop attirer l’attention sur lui en arrivant à Iquitos, Bolan avait demandé à Jack Grimaldi de commencer par se poser sur l’aéroport de la capitale, Lima. Il y était resté le temps de faire tamponner son passeport et accomplir les formalités de douane. Ce qui, si l’on considérait l’arsenal qu’il transportait dans son sac, n’aurait pas été possible sans l’aide d’Hal Brognola.

L’agent fédéral l’avait assuré que ni l’avion ni ses passagers ne seraient fouillés. Grâce à un savant mélange de diplomatie et de graissage de patte, on avait fermé les yeux sur les armes et l’équipement de l’Exécuteur. En tant que chef du Groupe des opérations spéciales, dont le siège était au Black Warriors Ranch – une unité ultra secrète de lutte contre la drogue puis, et de plus en plus depuis le fameux 11 septembre 2001, contre le terrorisme – Brognola ne devait de comptes à personne hormis au président des États-Unis. Ajouté à cela son poste officiel de numéro Un du Justice Department, il avait suffi de quelques coups de fil pour tout arranger.

Après Lima, Grimaldi avait repris l’air et ils avaient survolé la jungle amazonienne pour venir se poser à Iquitos. Puisqu’il arrivait par avion privé de la valise diplomatique, tout ce que Bolan avait à faire avant de se mettre au travail, c’était de montrer son passeport et les coups de tampon de la douane.

En attendant son tour, Bolan pensait à sa mission. Les relations entre le Pérou et l’Équateur – jamais bonnes – s’étaient apaisées pour un temps après les combats des années 80 et 90. Mais la situation était de nouveau en train de se dégrader. Les deux pays prétendaient avoir des droits sur un territoire situé au nord-ouest d’Iquitos, entre l’Amazone et la frontière équatorienne. Une reprise des hostilités entre les deux éternels ennemis semblait imminente et, dans un ultime effort pour sauver la paix, les Nations unies avaient stationné des casques bleus le long de l’actuelle frontière.

Mais ce qui inquiétait l’ONU, c’était que, si la guerre éclatait de nouveau, ce serait différent des autres fois. Les services secrets américains prétendaient que des armes chimiques – des stocks de tabun, de sarin et de soman, fabriqués dans l’ancienne Union soviétique − étaient arrivés en Amérique du Sud. Ses antiques agents innervants avaient une longue durée de vie, ce qui posait des problèmes aux troupes qui devaient s’emparer des territoires sur lesquels ils avaient été répandus. C’est pourquoi Moscou, à l’époque de sa grandeur, avait développé des recherches sur des armes chimiques plus modernes, plus volatiles, et les vieux stocks avaient été mis à l’écart. Malheureusement, dans la période de désordre et de confusion qui avait suivi la chute du régime communiste, ces armes obsolètes s’étaient retrouvées sur le marché parallèle.

Bref, on savait maintenant que le Pérou et l’Équateur avaient acheté des grandes quantités de tabun, de sarin et de soman à la mafia russe. Et chacun des deux pays était parti pour empoisonner l’autre jusqu’à ce que mort s’ensuive. Si la guerre éclatait, il n’y aurait pas à attendre longtemps pour que l’un des belligérants ne décide de jouer son va-tout. Aussitôt, l’autre en ferait autant.

Avec, pour résultat, la mort de milliers d’innocents, hommes, femmes, enfants, vieillards, des deux côtés de la frontière.

L’Exécuteur entendit le choc sourd d’un tampon en caoutchouc et l’homme en tête de la file s’en alla. Il s’avança un peu en poussant du pied ses sacs. Sa mission en Amérique du Sud était à la fois simple et difficile. Ce qu’il y avait de simple, c’était la demande du vieux Hal : trouver les armes chimiques et les détruire. C’était la réalisation de ce projet qui était difficile. Il ne savait même pas par où commencer.

L’orchestre se mit à jouer un air doux et sensuel et Bolan, en attendant de montrer ses papiers, écouta la chanteuse. Une atmosphère de paix régnait dans le terminal. Pourtant, Bolan scruta les alentours. C’était une vieille habitude à laquelle il n’était pas près de renoncer. C’était grâce à elle qu’il était toujours en vie.

Alignées le long des murs, de petites échoppes proposaient absolument tout, bonbons et chewing-gums, lamas en peluche, fausses statuettes précolombiennes, T-shirts. Les gens, indigènes ou étrangers, grouillaient autour des éventaires.

Iquitos, avec son demi-million d’habitants, était situé sur la frontière. On ne pouvait y parvenir qu’en avion ou en bateau. Aucune route dans l’immense jungle environnante. Et, même si les préparatifs militaires étaient imposants, la ville restait ouverte à tous les vents. Y venait qui voulait, comme dans l’Ouest américain au temps de la ruée vers l’or. Des milliers de soldats péruviens étaient arrivés en renfort ces dernier temps. Ils s’entassaient dans les casernes des environs. Ils se préparaient à affronter l’Équateur, pas à maintenir l’ordre parmi leurs concitoyens. En temps ordinaire, Iquitos était déjà incontrôlable. Ce serait pire une fois que la crise aurait éclaté.

Bolan attendait toujours, l’œil aux aguets. Il vit beaucoup d’hommes, de femmes et d’enfants, des gens du cru, en train de mendier. Il avait vu les mêmes à Lima. Il ne faisait pas bon être pauvre au Pérou. En revanche, il y avait une différence entre les touristes d’ici et ceux de la capitale. Ceux d’Iquitos avaient l’air d’une autre trempe, plus durs, plus minces, en meilleure forme que leurs homologues de Lima. Au lieu de somptueuses valises de cuir, ils portaient des sacs de toile capables d’endurer les rigueurs de la jungle. Ils étaient vêtus de casquettes de base-ball, de chemises en jean, de pantalons de treillis et de solides chaussures de randonnée. Rien à voir avec les shorts, les chaussures de bateau et les T-shirts « I love Lima » qu’il avait aperçus pendant qu’il faisait viser son passeport dans la capitale.

Rien d’étonnant à cela, pensa Bolan. Les gens ne venaient pas à Iquitos pour faire du farniente. Ils venaient pour se confronter à la plus grande jungle du monde.

L’Exécuteur entendit le bang d’un nouveau coup de tampon. Derrière lui, une voix dit : « Señor ? » Il jeta un dernier coup d’œil vers l’entrée du terminal tout en se demandant pourquoi Harvey Scarberry – l’homme qui était censé l’accueillir – n’était toujours pas là. Il avait peut-être été pris dans des embouteillages.

Dans les grandes villes du tiers-monde, les panneaux et les feux sont souvent considérés comme des suggestions et n’ont pas force de loi – d’où il en résulte souvent un colossal chaos.

Bolan se retourna, plongea la main dans une des innombrables poches de son gilet de reporter et ressortit son passeport. L’homme, de l’autre côté du guichet, avait une fine moustache. Il prit le passeport, regarda la photo puis l’Exécuteur.

— Ah ! Michael Belasko, dit-il. Vous vous êtes mis en règle à Lima ?

Bolan acquiesça d’un hochement de tête.

— Vous êtes journaliste, à ce que je vois, poursuivit le guichetier. Vous êtes ici pour faire un reportage sur les provocations des Équatoriens ?

Bolan sourit et fit oui de la tête. Il ne savait pas si le fauteur de troubles était le gouvernement péruvien ou le gouvernement équatorien. Et d’ailleurs, il s’en moquait. Il y a beaucoup de nations de par le monde qui sont incapables de s’entendre avec leurs proches voisins. Le Pérou et l’Équateur étaient ennemis depuis des lustres et les deux pays allaient sûrement continuer de s’affronter pendant des siècles, pour des raisons connues d’eux seuls et peut-être même sans raison du tout.

Ce qui intéressait l’Exécuteur, c’était le bien-être de ces milliers de citoyens péruviens et équatoriens qui risquaient la décimation si les infernales armes chimiques étaient utilisées.

— Je vous souhaite un bon séjour, señor Belasko, dit l’homme à la fine moustache. Soyez prudent. L’époque n’est pas sûre.

— Je ferai de mon mieux, promit Bolan.

Il pivota et s’éloigna du guichet. C’est à ce moment qu’il vit un homme d’environ un mètre quatre-vingts qui entrait en trombe dans le terminal. Ses bras maigres dépassaient des manches d’un T-shirt noir. Son torse était si énorme par comparaison qu’il n’avait pas l’air d’appartenir au même corps que les bras. Le type avait une bonne cinquantaine d’années, des cheveux très blonds. En plus de son T-shirt, il portait un pantalon camouflé et des sandales. À sa ceinture, un étui pour couteau pliant tactique.

Harvey Scarberry – ça ne pouvait être que lui. Brognola avait fidèlement décrit son vieil ami. Scarberry était un ancien de la lutte antidrogue. Il s’était tellement plu à Iquitos qu’il y était resté à sa retraite. Pendant ses patrouilles le long de l’Amazone, il avait eu l’occasion de s’éprendre de ce pays mystérieux. La petite entreprise qu’il avait fondée, Scarberry Adventure, proposait des stages de survie dans la jungle, qui pouvaient aussi bien durer trois jours que six mois, selon le cran et le compte en banque du client. Il connaissait la ville, la forêt, les rivières comme un laborantin connaît ses éprouvettes et ses bocaux. D’après Brognola, Scarberry avait deux ex-femmes et deux filles. Et il avait une maîtresse péruvienne, très jeune et très mignonne.

L’Exécuteur lui fit un signe de la main. Scarberry le vit et changea brusquement de direction pour venir le rejoindre.

Ce qu’il n’eut pas le temps de faire.

Une rafale d’arme automatique claqua dans le terminal, couvrant la musique de l’orchestre et la voix de la chanteuse.

 

L’Exécuteur ne voyait pas le tireur, mais il avait déjà reconnu l’arme à son bruit caractéristique – un Uzi 9 mm. Et, à en juger d’après les balles qui lui sifflaient aux oreilles, l’arme était pointée vers lui.

Où se mettre à couvert ? Bolan ne vit pas de cachette sûre. L’abri le plus proche, c’était le guichet juste derrière lui. Les gens criaient, couraient dans tous les sens. L’Exécuteur pivota sur ses talons et, abandonnant ses sacs sur le sol, plongea par-dessus le comptoir. Son épaule gauche atterrit dans la panse flasque du moustachu qui venait de lui tamponner son passeport.

Une autre giclée d’ogives 9 mm éclaboussa le mur derrière lui. Bolan enroula ses bras autour de la taille du bureaucrate et, avec un tacle digne de la finale du Super Bail, le plaqua au sol.

Le mitraillage continuait. Bolan songea fugitivement au contenu des sacs qu’il avait laissés de l’autre côté du guichet. Il y avait là une grande variété d’armes et assez de munitions pour tenir tête à un bataillon pendant quelques jours. Mais, pour l’heure, ça ne lui était d’aucun secours. À sa portée, il n’avait que son Desert Eagle 44 Magnum, dans un holster en Nylon, sous son aisselle gauche. Tout en dégainant, il rampa jusqu’au bout du guichet, entraînant avec lui le fonctionnaire péruvien. Une demi-seconde plus tard, une nouvelle volée de balles entailla le panneau de contreplaqué qui était le seul rempart entre eux et le reste du terminal avant d’aller se planter dans le mur. Si Bolan et le Péruvien n’avaient pas bougé de l’endroit où ils étaient tombés, ils auraient été hachés menu.

— Restez couché, murmura Bolan, et ne bougez pas.

Le bonhomme le regarda avec des yeux remplis d’effroi. Il ouvrit la bouche, ses lèvres remuèrent mais il ne put articuler aucun mot.

Bolan attendit une accalmie dans la fusillade et rampa jusqu’à l’autre bout du guichet. C’était lui la cible, il le savait – il devait s’éloigner du Péruvien avant que le pauvre type n’écope d’une balle perdue. Il devait aussi riposter et, pour ce faire, il allait falloir qu’il se montre.

Il s’accroupit, des idées plein la tête. Où était Harvey Scarberry ? Était-il touché ? Est-ce que l’homme à l’Uzi savait que Scarberry était son contact ? Combien y avait-il de tueurs ? Un seul ou plusieurs ?

Pour l’instant, il n’avait entendu qu’une seule arme, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’avait pas d’autres ennemis dans le terminal, attendant sagement qu’il se montre pour lui tirer dessus.

Bolan prit une profonde inspiration puis pointa le nez et le canon de son arme par-dessus le guichet. Il chercha des yeux le tireur et, finalement, il l’aperçut, dans la zone de retrait des bagages, caché derrière le tapis roulant. Bizarrement, presque comiquement, les bagages sur le tapis continuaient de défiler comme si de rien n’était.

Le temps que Bolan aperçoive l’homme à l’Uzi, celui-ci avait aperçu Bolan. L’Exécuteur fut obligé de plonger derrière le guichet et de rouler sur le côté, alors que le pistolet-mitrailleur se remettait à cracher ses pruneaux de mort. Peu ému, le Guerrier regarda les trous en train de se former dans la fine paroi du guichet, à quelques centimètres de sa tête. Il continuait de réfléchir à une vitesse supersonique. Il était sur la corde raide. À la moindre erreur, soit il mettait en danger l’homme à la fine moustache, soit il se faisait tuer. Entre le guichet et le mur, il n’y avait pas trois mètres. Il ne pouvait pas non plus se rapprocher du bureaucrate recroquevillé à l’autre bout. Chaque fois qu’il riposterait par-dessus le comptoir, son ennemi le repérerait et lui tirerait dessus.

Pour l’instant, Bolan avait réussi à esquiver. Mais l’homme à l’Uzi n’allait pas tarder à voir clair dans son jeu. Et, alors, il allait se mettre à tirer, non plus à la verticale de l’endroit où l’Exécuteur venait de se montrer, mais un peu à droite ou un peu à gauche.

Le problème, c’était qu’il n’avait pas beaucoup de temps pour œuvrer ni beaucoup d’espace pour manœuvrer.

En serrant les dents, il attendit une pause dans la fusillade et se redressa, son arme pointée vers le tapis roulant. Un gros sac à dos était en train de passer devant le visage de son ennemi. Il fut aussitôt remplacé par une grosse valise turquoise. Bolan enfonça la détente à mi-course et, du coin de l’œil, observa ce qui se passait dans le terminal.

La plupart des gens avaient décampé. Les autres s’étaient couchés par terre ou accroupis à l’abri de ce qu’ils avaient trouvé, une chaise, un sac de voyage. Un vieil homme s’était figé sur place, comme si ses vieux membres s’étaient métamorphosés en pierre.

Bolan ne vit pas trace d’Harvey Scarberry.

Lorsque la valise turquoise fut passée, Bolan pressa la détente. Une cartouche explosa dans la chambre, résonnant dans le terminal comme un coup de tonnerre. Une balle chemisée, à pointe creuse, de 240 grains, s’élança à la vitesse de 427 mètres par seconde et alla traverser l’acier du tapis roulant tout près de la tête du tueur à l’Uzi.

L’Exécuteur se dépêcha de se remettre à l’abri et de se décaler. Comme prévu, l’autre riposta à l’aplomb de l’endroit d’où il venait de tirer. De nouveaux trous, auréolés d’éclisses, se formèrent dans le contreplaqué. Et Bolan s’aperçut qu’un autre problème n’allait pas tarder à se poser. Vu le nombre de balles qui avaient déjà traversé la cloison, les trous commençaient à être grands – assez grands pour que l’autre devine ses mouvements.

Bolan attendit, réfléchissant, calculant, tandis que les balles continuaient de pleuvoir. Il avait repéré le tireur accroupi derrière le tapis roulant. Le visage du type apparaissait clairement entre les bagages. Pour un tireur comme Bolan, c’était une cible facile.

Le problème, c’était qu’une balle en pleine figure tuerait le gars et ce n’était pas ce que voulait Bolan. Enfin, pas tout de suite. Il voulait savoir qui était en train d’essayer de le tuer, et pourquoi. Et surtout, il voulait savoir comment l’autre le connaissait.

Ça voulait dire le prendre vivant.

L’Exécuteur jeta un bref coup d’œil par-dessus le guichet, juste le temps de voir sans être vu. En plus de son visage, le type à l’Uzi laissait dépasser un mollet et un pied. Mais une blessure au pied, même provoquée par le puissant Desert Eagle, ne suffirait pas à le neutraliser. Il pourrait toujours se remettre à tirer quand Bolan sortirait de sa cachette pour aller l’interroger. Ça obligerait Bolan à le tuer et il en serait au même point que s’il avait commencé par lui tirer une balle dans la tête.

Les balles de 9 mm continuaient de vriller le contreplaqué. Les petits trous étaient en train de grandir et les grands de devenir énormes. Impossible de compter les coups de feu mais Bolan savait que le type allait bientôt arriver au bout de sa provision de 32 cartouches. Il y aurait forcément un bref moment de répit pendant qu’il changerait de chargeur.

Un plan se forma dans l’esprit de l’Exécuteur. Un plan qui était loin d’être parfait, il s’en rendait bien compte. Il était même prêt à admettre qu’il y avait autant de trous dans son plan que dans la paroi du guichet. Mais c’était le seul possible.

À la seconde suivante, comme prévu, l’Uzi fit silence. L’Exécuteur était déjà en train de se redresser lorsqu’il entendit le bruit d’un chargeur vide qu’on éjecte. Il apparut au-dessus du guichet, brandissant l’énorme Desert Eagle.

Au moment où il pressait la détente, il eut la sensation d’un mouvement – quelque chose de noir et kaki bougeait à la limite de son champ de vision.

Scarberry ! Bolan le voyait clairement maintenant. Il avait surgi de derrière une pile de chaises à moins de dix mètres derrière le tueur. Il avait sorti le couteau pliant dont Bolan avait aperçu l’étui à sa ceinture et il était en train de l’ouvrir.

Bolan avait visé le mollet du tueur. Mais la balle n’était pas encore sortie du canon qu’il savait déjà qu’il avait raté sa cible. Le type avait déplacé sa jambe à la dernière fraction de seconde.

La balle de l’Exécuteur s’écrasa sur le carrelage à un centimètre de sa cible.

Le canon de l’Uzi pointa vers Bolan, le forçant à tirer sa deuxième balle plus vite que prévu. Celle-là aussi manqua son but, déchiquetant un morceau du tapis roulant. Le Guerrier n’était décidément pas dans un bon jour.

Il n’eut que le temps de plonger derrière le guichet avant que ne s’abatte une nouvelle grêle de balles. Les trous dans la paroi s’évasèrent encore. Le tueur, avant longtemps, n’aurait plus à le chercher – il le verrait. De plus, tout se passait comme si Scarberry s’apprêtait à attaquer l’homme à l’Uzi… avec un couteau pliant !

Bolan devait faire quelque chose.

Il se redressa. L’Uzi crépitait toujours. Scarberry était en train de charger, son couteau à la main.

Bolan pressa la détente et le Desert Eagle bondit dans sa main. Avant même d’entendre la détonation, il vit le mollet du tueur qui explosait comme un fruit trop mûr. Du sang gicla. Un cri aigu se mêla aux coups de feu. Les balles qui fusaient de l’Uzi avaient maintenant tendance à se disperser. L’Exécuteur les entendait passer loin au-dessus de sa tête. Certaines, même, s’écrasaient au plafond. Avec un mollet déchiqueté, un assassin devient facilement moins attentif à sa besogne.

L’Exécuteur s’accroupit et marcha en canard jusqu’au bout du guichet. Il se demandait si le type à l’Uzi était assez estropié pour qu’il puisse se permettre de sortir à découvert sans se faire tuer. Il n’en savait rien. Il fallait qu’il essaie.

Bondissant hors de sa planque, Bolan, plié en deux, se mit à courir vers le tapis roulant. Après trois pas, il fit un virage à quatre-vingt-dix degrés, esquivant au dernier moment une grappe de trois balles.

Tout courant, il aperçut une fois de plus du noir et du kaki. Scarberry arrivait par la droite. L’autre ne l’avait pas encore vu. Mais, pour être assez près pour le poignarder, il allait falloir entrer dans son champ de vision.

Une nouvelle rafale força Bolan à plonger sur le sol. Il atterrit brutalement sur le carrelage, roula sur le côté, se releva. Ce fut à cet instant qu’il vit l’homme à l’Uzi tourner son arme vers Scarberry.

Deux rafales de trois balles, bien détachées l’une de l’autre. Harvey Scarberry s’agita comme une pantin entre les mains d’un marionnettiste fou. Il avait pris les six ogives en pleine poitrine.

Bolan visa le genou. La balle de 44 Magnum frôla sa cible et n’endommagea que le carrelage. Mais, du coup, le tueur se retourna vers lui. Nouvelle rafale. Nouveau plongeon.

L’Exécuteur était encore face contre terre lorsqu’il entendit un drôle de bruit derrière le tapis roulant. Ça commença par un cri d’agonie et ça s’acheva dans d’ignobles gargouillis. Bolan se rembrunit. Ça n’avait pas de sens. Il avait vu de ses propres yeux sa dernière balle se fracasser contre le carrelage.

Il n’eut qu’à se redresser pour comprendre.

De l’autre côté du tapis roulant, sur lequel le carrousel des sacs et des valises continuait imperturbablement, Scarberry était en train d’essuyer son couteau sur la chemise de l’homme à l’Uzi, qui gisait sur le dos dans une mare de sang, les yeux vides, égorgé.

Le Guerrier, puisqu’il n’y avait apparemment pas de second assaillant, abaissa le canon de son Desert Eagle et s’approcha. Le T-shirt noir de Scarberry était en piteux état, déchiqueté par six énormes accrocs dont chacun dévoilait le blanc nacré d’un gilet pare-balles en Kevlar.

Scarberry se redressa et haussa les épaules d’un air penaud. Pas la peine de lui faire remarquer qu’à cause de lui on ne risquait plus de savoir qui était le tueur – il s’en rendait parfaitement compte.

— Oh ! euh, bredouilla-t-il, j’ai l’impression que j’ai déconné…

Bolan ne répondit rien. Le gilet en Kevlar expliquait deux choses. Primo, pourquoi Scarberry n’était pas mort et, secundo, pourquoi il avait cette silhouette d’orang-outang, avec son énorme poitrail et ses bras tout maigres.

À terre, l’homme à l’Uzi poussa un dernier râle à travers la plaie béante de son cou et mourut.

— Filons d’ici avant que les flics ne rappliquent, dit l’Exécuteur.

Scarberry hocha la tête.

— Les flics, ici, font partie de l’armée et, en ce moment, l’armée ne pense qu’à une chose : l’Équateur. Ce n’est pas une petite fusillade à l’aéroport qui va les émouvoir.

— À moins qu’ils ne pensent que les Équatoriens sont dans le coup, répliqua l’Exécuteur en rengainant son Desert Eagle.

Scarberry plissa les yeux et dit :

— Bien raisonné. Je dirais même : très bien raisonné. Allons-y.

La fusillade n’avait pas duré quarante secondes, et ceux des passants qui n’avaient pas fui restaient prudemment couchés au sol. Ils en profitèrent pour partir au pas de course vers une porte latérale. Après quelques mètres, l’homme au couteau se retourna pour s’assurer que Mack Bolan le suivait.

— Belasko, je présume ? Mike Belasko ?

Bolan regarda ce qui restait du guichet de l’immigration.

— Vous seriez épaté si je disais non, pas vrai ?

— Ça, ouais.

Au passage, le Guerrier récupéra ses sacs. Le moins que l’on pouvait dire, c’était qu’un tel accueil nécessitait un armement adéquat…

Pendant qu’ils couraient vers la sortie, Bolan en profita pour apprécier l’étendue des dégâts. Le terminal était saccagé. Sur les murs, d’innombrables impacts de balle. La guitare d’un des musiciens était en miettes. Le pied du micro avait été cisaillé et le micro pendait au bout de son fil.

C’était un vrai miracle que personne d’autre que ce salaud n’ait été tué.

Une fois sur le parking, Scarberry montra le chemin jusqu’à une vieille Nissan.

— C’est pas une Rolls, plaisanta-t-il en déverrouillant les portières avec sa télécommande. Mais c’est tout ce que j’ai.

Bolan jeta son précieux chargement sur la banquette arrière.

— Tant qu’elle nous sort d’ici sans encombre, ça me suffit, dit-il.

Scarberry s’installa au volant, l’Exécuteur assis à côté de lui, et démarra pour rejoindre l’autoroute. Il surveillait régulièrement son compteur, pour rester juste en dessous de la limite. Ce n’était pas le moment de se faire arrêter pour excès de vitesse. Mais, en roulant trop lentement, il aurait attiré l’attention sur lui tout aussi facilement.

Bolan hocha la tête. Scarberry était un malin. D’accord, il avait tué l’homme à l’Uzi alors qu’il aurait mieux valu le prendre vivant et le faire parler. Mais il avait surtout songé à rester en vie et, armé d’un simple couteau, il s’était confronté à un pistolet-mitrailleur et avait fait du beau boulot.

Ils passèrent devant un panneau indiquant une caserne. Derrière une clôture grillagée, des hommes, des jeeps, des camions se déplaçaient dans tous les sens. Le Pérou se préparait à la guerre.

— Vous avez un flingue sur vous ? demanda Bolan.

— Non, répondit Scarberry. En fait, mon arme de service, je l’ai rendue quand j’ai pris ma retraite. J’aime ce pays, j’ai décidé d’y finir mes jours. Alors, autant que possible, je respecte la loi.

Il grimaça et ajouta dans un sourire crispé :

— C’est efficace, ces gilets en Kevlar nouvelle génération, mais ça n’empêche pas d’être sonné. J’ai l’impression qu’un quinze tonnes m’est passé dessus !

Bolan savait depuis longtemps qu’il existe grosso modo deux sortes de flics, ceux pour qui le code de procédure est une Bible remplie de préceptes intangibles, et ceux qui pensent que ce n’est qu’un recueil de suggestions qu’on est libre de suivre ou pas. D’après Brognola, Scarberry appartenait à la seconde catégorie – c’était une tête brûlée qui n’avait pas peur de violer le règlement en cas de besoin.

Bolan se tourna vers lui.

— D’après ce qu’on m’a dit, vous n’avez pas toujours été aussi scrupuleux.

Scarberry haussa les épaules.

— J’ai dit que je respectais la loi maintenant, précisa-t-il. Quand j’étais à l’agence antidrogue, c’était une autre histoire. Je passais ma vie à courir après des trafiquants : des vraies bêtes fauves. Des types comme ça, si tu t’en tiens au règlement, ils ont tôt fait de te bouffer. En réalité, poursuivit-il tandis qu’un sourire dansait sur ses lèvres, depuis que je suis à la retraite, je n’ai jamais eu besoin d’autre chose que de mon fusil de chasse. C’est un calibre 16 à un coup. Tout à fait légal et amplement suffisant. Là où j’emmène mes clients, il n’y a pas de fauves. On n’a rien de pire à redouter que quelques serpents. Et, une fois sorti de la jungle, il y a moins de violence, moins de crimes qu’aux États-Unis, quoi qu’on en dise.

À la sortie d’un long virage, la ville d’Iquitos apparut soudain.

— Enfin, ajouta Scarberry en ricanant, c’était comme ça avant votre arrivée.

— Alors pourquoi le Kevlar ? demanda le Guerrier en riant.

— Parce que vous arriviez, justement, répondit l’ancien agent anti-drogue. Quand Brognola me demande un service, je crains toujours le pire !

Bolan ne répliqua pas. Il regardait la route. Dans la circulation, il y avait un grouillement d’étranges véhicules : les fameux pousse-pousse péruviens. À la différence de ceux d’Extrême-Orient, à deux roues et tirés par un homme, ceux-là étaient constitués d’une moto avec une petite remorque. La remorque était garnie d’une banquette où trois personnes pouvaient tenir en se serrant mais les gens du pays avaient coutume de s’y entasser en grand nombre. Bolan en vit un où trois femmes et pas moins de cinq ou six gosses avaient pris place. Ils formaient à eux tous une pyramide invraisemblable, qui aurait fait honte à des acrobates professionnels.

— Vrai ! s’exclama Scarberry avec un gros rire. Si je dois traîner en ville avec vous, je ferais sûrement mieux de me procurer un flingue. Mais, d’après le genre d’ennuis qui ont l’air de vous attendre ici, j’aurais peut-être intérêt à m’en procurer plusieurs. Et quelques grenades. Et un Hummer. Et un char d’assaut. Et une escadrille de F-16.

— J’ai des armes en rabe. On va vous équiper une fois qu’on sera arrivés.

— Ce qui nous conduit à une autre question, répondit Scarberry. Où allons-nous ?

Mack Bolan réfléchit. Sous sa fausse identité de journaliste, il avait une chambre qui l’attendait à l’hôtel Florentina, dans le centre d’Iquitos. Mais, s’il voulait qu’on le prenne pour un professionnel, il fallait qu’il se comporte comme tel. Iquitos avait beau être une grande ville, les rumeurs s’y répandaient aussi vite que dans une petite, en particulier grâce aux conducteurs de pousse-pousse. Sous peu, tout le monde saurait qu’un nouveau plumitif américain venait d’arriver en ville. En même temps, la nouvelle de la fusillade à l’aéroport allait alimenter les conversations. La police, aussi nonchalante soit-elle, finirait bien par faire le rapprochement entre les deux événements. Et alors, sa couverture serait grillée.

Bolan devait faire en sorte que ça arrive le plus tard possible.

— Allons manger quelque chose, dit-il. En centre-ville. Un endroit en plein air, avec beaucoup de gens…

Il sortit d’un de ses sacs un somptueux Pentax 35 mm, se passa la courroie autour du cou et ajouta :

— Vous connaissez un truc qui pourrait convenir ?

Une lueur malicieuse passa dans les yeux de Scarberry.

— Oh ! oui, je connais exactement le truc qu’il nous faut. Ça s’appelle Ari’s Burger.

— Une espèce de McDo ? se récria Bolan. Moi, ce que je veux, c’est un endroit où je puisse donner un peu de crédibilité à ma couverture. Un endroit où on va me voir faire mes repérages.

— Ne vous laissez pas abuser par le nom du resto, Belasko, répondit Scarberry. Faites-moi confiance. Vous allez chez Ari et, en moins de deux, toute la ville va le savoir.

 

Ari’s Burger avait une clientèle internationale. Des Japonais, des Chinois, des Allemands, des Russes se mêlaient à des gens originaires d’à peu près tous les pays d’Amérique du Sud et pas seulement du Pérou. Bolan se doutait qu’il y avait parmi eux des espions et des flics. D’autres se donnaient des airs d’honnêtes hommes d’affaires alors qu’ils étaient en réalité des trafiquants de drogue, d’armes ou d’objets d’art. Les États-Unis étaient copieusement représentés avec la D.E.A., la B.A.T.F., les douanes, les fonctionnaires du Département d’État et les gardes-côtes, et essayaient tous de se faire passer pour d’inoffensifs bureaucrates.

Le restaurant était situé au coin de l’avenida Propero et de l’avenida de las Armas, en face de la Plaza de Armas, au centre d’Iquitos. Les deux côtés qui longeaient les avenues étaient ouverts. Bolan et Scarberry s’installèrent à la seule table libre, près du trottoir, contre le mur du bâtiment. À peine étaient-ils assis qu’une belle jeune femme aux lèvres pourpres vint embrasser Scarberry sur la joue. C’était une Indienne au visage frais et énergique. Comme toutes les serveuses, elle portait une jupe noire, très courte, et un débardeur décoré de motifs inca qui soulignait son buste superbe. Ses longs cheveux noirs étaient retenus par un large bandeau blanc sur lequel était brodé Ari’s Burger en grosses lettres vert fluo.

Scarberry lui passa un bras autour de la taille. La fille, aussitôt, lança un regard inquiet par-dessus son épaule, vers le vieux bonhomme qui se tenait près de la caisse enregistreuse, les bras croisés haut sur sa poitrine. À leur arrivée, il était déjà en train d’enguirlander une de ses serveuses et, maintenant, il regardait dans leur direction, le sourcil froncé et l’œil mauvais.

— Mike, dit Scarberry, je vous présente Anita… Anita, voici Mike. Ma chérie, s’il te plaît, apporte-nous à chacun une bouteille d’eau, un Inca cola, un hamburger maison et des frites. Maintenant, ajouta-t-il avec un bref regard vers le type près de la caisse, qui continuait de les observer d’un air renfrogné, tu devrais te dépêcher de filer avant que le vieux chnoque, là-bas, ne fasse une attaque.

Anita l’embrassa de nouveau sur la joue et s’en alla.

— C’est ma petite amie, expliqua Scarberry dès qu’elle fut partie. Et ce n’est pas la peine de me faire remarquer qu’il y a une grande différence d’âge… je suis au courant.

Il prit le temps de rire et ajouta :

— Le vieux saligaud, là-bas, c’est un cousin du propriétaire. Sa seule vocation dans la vie, c’est de tyranniser les serveuses et de veiller à ce qu’elles ne prennent jamais le temps de souffler.

Bolan hocha la tête et continua d’observer les alentours. Les missionnaires américains, à ce qu’il vit, abondaient, et c’était apparemment les seules personnes qui n’essayaient pas de se faire passer pour autre chose que ce qu’ils étaient en réalité. Quelques-uns étaient assis à la table voisine. Dans l’ensemble, ils semblaient ravis d’être là et fiers d’annoncer l’évangile de Notre Seigneur au bon peuple péruvien. Mais une grosse dame qui avait l’air d’être en charge d’un groupe d’ados ne cessait de récriminer contre la saleté, la médiocrité et ce qu’elle appelait « la paresse intrinsèque » du peuple péruvien. Bolan fut obligé de se demander ce qui la poussait à rester dans ce pays.

À une table toute proche avait pris place un trio de bonshommes qui, d’après leur allure, pouvaient aussi bien être des mercenaires que des trafiquants de drogue ou des agents américains – bref, tout sauf des enfants de Marie. L’un d’entre eux en eut bientôt assez d’entendre les jérémiades de la grosse dondon. Il pivota sur sa chaise et, sans cesser de mordiller son cigare, lui lança :

— Hé ! vous vous attendiez à quoi ? À un putain d’hôtel cinq étoiles ?

La femme se leva aussitôt, outrée, rassembla son petit troupeau de jeunes gens, leur fit signe de la suivre et se hâta de déguerpir.

— Chez les missionnaires, c’est comme partout, commenta Scarberry avec philosophie, il y en a des bons et des mauvais. La plupart ont du cœur mais quelques-uns, comme cette fichue bonne femme, s’arrêtent au fait que les chasses d’eau laissent à désirer et que les pauvres gens ont une fâcheuse tendance à ne pas se laver les cheveux tous les jours. Mais tous ou presque, autant les bons que les mauvais, sont de grands naïfs. Pourtant, ajouta-t-il en regardant tout à coup dans le coin opposé, une fois de temps en temps, il y a un type comme celui-là qui débarque, zélé comme ça n’est pas permis et pas naïf pour deux sous.

Bolan regarda discrètement dans la même direction que Scarberry pour voir l’homme en question. Il était petit et trapu, assis tout seul à une table. Une serveuse, vêtue exactement comme Anita, était en train de lui apporter sa commande. Elle déposa devant lui un hamburger et un verre de bière, sourit et s’en alla. L’Exécuteur l’examina. Il portait un T-shirt qui avait dû être blanc au temps jadis, mais que des années de sueur avaient rendu brunâtre. Les manches courtes dévoilaient des bras puissants. Son cou de taureau servait de socle à un visage rude, au teint boucané par le soleil, le grand air et les intempéries. Sur son nez de boxeur était perchée une paire de lunettes à grosse monture de plastique noir, d’un genre démodé depuis un quart de siècle et qui confirmait ce que le T-shirt disait déjà, à savoir que le bonhomme n’était pas une fashion victim et se contrefichait de son apparence.

— Il s’appelle Lee Kinelli, murmura Scarberry. Un sacré numéro. Vous n’allez peut-être pas le croire, mais il faisait partie de la mafia de Chicago avant de devenir missionnaire. D’après la rumeur, il était tueur à gages. Mais, vous savez, dans les rumeurs, il y a à prendre et à laisser…

Comme s’il avait senti qu’on parlait de lui, Kinelli leva les yeux. Son regard croisa celui de Scarberry et il se mit à ricaner.

— Tu n’étais pas à l’église dimanche ?

— Je n’étais pas dans mon assiette, répondit Scarberry d’un ton faussement navré.

Kinelli rit de plus belle.

— Si c’est ça ton excuse, ça va faire longtemps que tu es patraque, mon fils, répliqua-t-il. Il va falloir que je prie pour le rétablissement de ta santé.

Scarberry haussa les épaules.

— Il y a eu des dimanches où j’étais malade, d’autres où j’étais dans la jungle…

— Le bon Dieu t’aime quand même, Harvey, envoya Kinelli. Je vais te réserver une place au premier rang, dimanche prochain.

— Je viendrai, promit Scarberry.

— Si tu ne viens pas, je m’en consolerai, conclut Kinelli avant de s’intéresser de nouveau au contenu de son assiette.

L’Exécuteur n’était pas né de la dernière pluie, il en fallait beaucoup pour l’étonner, mais un ancien tueur à gages devenu missionnaire, ce n’était pas banal.

— Il est sincère ? demanda-t-il.

Scarberry hocha la tête.

— Oh ! là ! là ! oui. Au début, les gens d’ici l’ont tenu à l’œil, vous pensez bien. On se figurait qu’il était là pour faire un mauvais coup. On ne l’a jamais rien vu faire d’autre que des bonnes actions. Et il y a des années que ça dure. À ce qu’on raconte, il a failli se faire tuer et, exactement comme le type dans Pulp Fiction, il a eu la révélation. Il a abandonné la mafia et il a contacté les gens du bureau des missions américaines à l’étranger. Ils se sont dit qu’il n’était pas à prendre avec des pincettes et ils l’ont poliment envoyé paître. Alors, il est venu ici par ses propres moyens. Ce qu’il a fait pour payer son voyage ? On en a discuté à perte de vue dans les cocktails. Comme on dit : « Les voies du Seigneur sont impénétrables. »

L’Exécuteur approuva d’un signe de tête. Certes, des gens touchés par la grâce, on ne voyait pas ça tous les jours. Mais ce n’était pas non plus si insolite. Il pensa à Jack Grimaldi, qui avait commencé comme pilote pour la mafia. Bolan l’avait aidé à s’en sortir et, maintenant, il n’y avait personne en qui Bolan avait davantage confiance que cet homme-là.

— Bref, reprit Scarberry, Kinelli prêche un peu partout dans la région. Mais il ne fait pas que ça. Il aide les gens à bâtir des maisons. Il se mêle de faire construire des écoles, des dispensaires, des jardins d’enfants, des choses comme ça. Il y a une vieille plaisanterie qui court sur son compte.

— Laquelle ? demanda poliment Bolan.

— On prétend que, lorsqu’il est décidé à sauver une âme, le révérend Kinelli lui fait une offre qu’elle ne peut pas refuser.

Anita revint avec leur commande. Scarberry, ayant jeté un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que le vieux type regardait ailleurs, pinça les fesses de la jeune fille. Elle poussa un petit cri, tapa sur la main de Scarberry avec son plateau vide et partit en riant.

Dès qu’elle se fut éloignée, Scarberry se rembrunit.

— Belasko, est-ce que vous avez déjà été marié ?

Bolan fit non d’un hochement de tête.

— Moi, je l’ai été, reprit Scarberry. Deux fois. Et, les deux fois, ça a fini par un désastre. À cause de mon boulot… les horaires à la con, le stress… et puis aussi parce que j’avais mal choisi… ce n’était pas des femmes pour moi, ni l’une ni l’autre… Mais c’était surtout ma faute, malgré tout… je n’étais pas prêt…

Il coula un regard tendre vers le coin de la salle où Anita était en train de prendre une autre commande.

— Bref, enchaîna-t-il, je crois que c’est différent maintenant. J’ai changé… et cette petite est idéale…

— Sans doute, murmura Bolan. Tous mes vœux de bonheur.

Les deux hommes s’attaquèrent à leur déjeuner et l’Exécuteur se mit à parler affaire.

— Il faut que je sache qui était le type qui m’a tiré dessus à l’aéroport, dit-il. Parce que, comme Brognola vous l’a expliqué, je suis là pour trouver les stocks d’armes chimiques vendus par la mafia russe. Et celui qui a essayé de me tuer a évidemment un rapport avec cette affaire. Je ne sais pas comment, mais c’est forcé.

Scarberry mordit dans son hamburger et hocha la tête.

— Ouais, murmura-t-il, c’est forcé. Mais ça veut dire qu’il y a une fuite quelque part.

Bolan était bien obligé de l’admettre – c’était la seule chose qui pouvait expliquer comment l’homme à l’Uzi l’avait repéré. Mais où était la fuite et comment la colmater avant que ça s’aggrave ?

— Qui savait que vous veniez au Pérou ? demanda Scarberry tout en versant du ketchup sur ses frites. Au fait, méfiez-vous, ajouta-t-il, ce n’est pas le genre de ketchup auquel vous êtes habitué. À la place de la tomate, ils mettent du piment.

Il posa la bouteille en plastique rouge et vert devant Bolan.

— Qui savait ? répéta l’Exécuteur. Brognola, vous et moi. C’est tout. Enfin, personne d’autre ne savait la vraie raison de ma présence ici.

Après avoir mangé quelques frites, Scarberry reprit :

— Je connais Hal Brognola depuis pas mal de temps. C’est un haut fonctionnaire…

Les yeux baissés, il fourragea dans son ketchup avec les dents de sa fourchette et ajouta à mi-voix :

— … Mais pas vous.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Bolan.

— Une intuition.

Bolan attendit sans rien dire. Alors, Scarberry releva les yeux.

— D’accord, il y a les choses que j’ai besoin de savoir et les choses qu’il vaut mieux que je ne sache pas. Peu importe qui vous êtes ; en vérité, tout ce qui compte, c’est que Brognola se porte garant de vous. Je suis même prêt à continuer à vous appeler Mike Belasko et à faire semblant de croire que c’est votre vrai nom si ça vous chante.

— C’est mon vrai nom, dit Bolan avec calme.

— Soit, comme vous voudrez. Bon, on commence par où ?

Bolan observait du coin de l’œil le manège des vendeurs ambulants qui jouaient à cache-cache avec le vieux birbe posté près de la caisse. Dès que le vieux regardait ailleurs, ils se ruaient dans le restaurant et se mettaient à débiter leur boniment aux touristes. Mais les incursions se terminaient toutes de la même manière. Aussitôt qu’il les avait repérés, le vieux bonhomme fonçait vers eux en gesticulant furieusement et ils se hâtaient de remballer leurs marchandises et de se réfugier en terrain neutre, sur le trottoir.

Le regard de Bolan se posa une seconde sur Lee Kinelli. Le révérend avait fini son hamburger et il était en train de faire un sort à une coupe de crème glacée.

Se tournant vers Scarberry, l’Exécuteur demanda :

— J’ai besoin que vous m’obteniez quelques rendez-vous.

Scarberry prit une grande rasade d’Inca cola.

— Pas de problème, dit-il. Qui voulez-vous rencontrer ?

— Pour commencer, le colonel qui commande la base aérienne.

— C’est-à-dire le colonel Imenez.

— Qu’il s’appelle comme il voudra.

Bolan prit une gorgée de son Inca cola, le trouva trop sucré et se rabattit sur sa bouteille d’eau. Après quoi, il ajouta :

— Je crois qu’il y a une deuxième base aérienne dans les parages, non ?

— Exact, confirma Scarberry sans cesser de mâcher son hamburger. Ça s’appelle l’ESSEL, Escuela de Supervivencia de la Selva. On y enseigne les techniques de survie aux pilotes, pour le cas où ils seraient obligés de se poser en catastrophe dans la jungle. C’est tout petit, comparé à la base principale, mais on y loge quand même certaines des troupes qui s’apprêtent à marcher contre l’Équateur.

Le vieux bonhomme près de la caisse s’était mis à criailler. Il s’agitait d’une manière grotesque qui lui donnait l’air d’un gros vautour furibond. Une fois de plus, un colporteur était entré dans le restaurant, un pauvre bougre rachitique, sale, édenté. Il essayait de fourguer des papillons exotiques à une tablée de jeunes gens qui devaient être des gardes-côtes US. Voyant venir le bonhomme, il rengaina prestement sa marchandise dans sa vieille marmotte et prit la fuite.

Bolan mordit dans son hamburger et grimaça. La viande, c’était tout sauf du bœuf et l’assaisonnement était fadasse.

Ce n’était pas la première fois que Bolan entendait parler de l’ESSEL. L’école de survie de l’armée de l’air péruvienne n’entraînait pas seulement ses pilotes mais ceux des pays amis. L’Angleterre, la France, l’Allemagne, d’autres, y avaient envoyé quelques-uns de leurs meilleurs soldats et les États-Unis, des membres des Navy SEALs et des Forces Spéciales.

— Qui dirige l’ESSEL aujourd’hui ? demanda-t-il.

— Le commandant Suarez.

Scarberry regarda son hamburger d’un air dubitatif. Il était manifestement arrivé à la même conclusion que Bolan.

— C’est du cheval, d’après moi, dit-il. Ou alors, il y a moitié cheval moitié soja.

Il y mordit à belles dents et ajouta, la bouche pleine :

— Ramón Suarez est un chic type. Je suis sûr qu’il va vous plaire.

— Vous le connaissez ?

— Oh, ça, oui ! s’exclama Scarberry. Il n’était que capitaine, du temps où j’étais encore à l’antidrogue. Il faisait le lien entre nous et la police militaire péruvienne.

Bolan savait comment cela se passait. Les gardes-côtes américains patrouillaient sur l’Amazone et ses affluents, les gens de l’agence antidrogue traquaient les bateaux transportant la cocaïne. L’armée péruvienne, par sa présence, conférait à l’ensemble du dispositif un air de légitimité.

— Ouais, poursuivit Scarberry, Suarez est quelqu’un de bien. On a descendu des hectolitres de bière tous les deux, au fil des ans. Et comme l’ESSEL est plus petit que la base principale, il sera plus facile à rencontrer que le colonel Imenez. Nous allons donc commencer par lui. Si je lui téléphonais cet après-midi ? Qu’en dites-vous ?

Bolan approuva d’un hochement de tête. Il se demandait si Suarez et Imenez savaient des choses sur les armes chimiques et s’ils seraient prêts à en parler avec lui. La réponse était qu’il n’en avait pas la moindre idée mais que, faute de mieux, c’était un point de départ.

Il était en train de tendre la main vers sa bouteille d’eau lorsque son sixième sens le prévint d’un danger.

Le Guerrier ne croyait guère aux médiums et aux extralucides. Par contre, il croyait au pouvoir de l’instinct et au mérite de l’expérience. Il avait tout appris dans les batailles. En ce bas monde, ce qu’il connaissait le mieux, c’était le combat. Et, chaque fois qu’il avait eu le pressentiment que quelque chose n’allait pas, ça lui avait sauvé la vie.

Ce drôle de pressentiment, il l’avait là, maintenant − et il avait l’intention d’en tenir compte.

Il leva les yeux et vit venir vers lui le camelot qui avait essayé tout à l’heure de vendre des papillons aux jeunes gardes-côtes. Sa main était enfouie dans la boîte qu’il portait sur son ventre, au bout d’une vieille courroie passée autour de son cou. Ça n’avait rien d’insolite et ce n’est pas pour ça que l’Exécuteur se figea. Ce n’est pas non plus à cause de quelque chose de précis sur la figure ou dans le regard du type.

Non, ce qui alerta Bolan, c’était le bonhomme lui-même.

Ce gars-là s’apprêtait à tuer quelqu’un.

Ce gars-là s’apprêtait à le tuer, lui.

Alors, tandis que le colporteur continuait de se rapprocher, l’Exécuteur glissa la main sous sa veste, à la recherche de son Desert Eagle.


CHAPITRE II

Lorsque la main ressortit de la marmotte, elle tenait un SIG-Sauer P-226. La première pensée de Bolan, ce fut que l’arme n’appartenait pas au colporteur. Même sur le marché parallèle, le SIG-Sauer coûtait cher, et cet homme appartenait à la classe la plus misérable d’Iquitos – il n’avait tout bonnement pas les moyens de se l’offrir. Et, s’il avait trouvé à le voler, il l’aurait échangé contre quelque chose d’utile à sa survie. Comme, par exemple, de quoi manger. De plus, Bolan se rendit compte que la main était mal placée autour de la crosse. Le poignet n’était pas droit, il n’absorberait jamais le recul. Et puis, le doigt avançait trop loin sur la détente. Comme le chien était abattu, il faudrait presser fort pour actionner la platine en Double Action – et l’arme dévierait sur la gauche au moment du tir.

Le cerveau de l’Exécuteur analysait comme l’éclair ces informations capitales. Il en conclut que le camelot n’avait pas le SIG-Sauer depuis longtemps. Le canon continuait de se lever. Bolan aurait été prêt à parier qu’il ne l’avait pas quand le vieux l’avait chassé, que quelqu’un venait juste de le lui donner.

Mais ce n’était pas tout. D’autres détails s’inscrivaient dans l’esprit de Bolan. Ce qu’il avait devant lui, c’était un pauvre bougre trop occupé à trouver de quoi survivre au jour le jour dans les rues d’Iquitos pour former des projets homicides contre qui que ce soit. Surtout pas contre un Américain. Parce qu’un Américain, ça signifiait avant tout de l’argent, de quoi manger, de quoi tenir jusqu’au lendemain. Et l’homme au SIG-Sauer n’avait pas de raison de tuer la poule aux œufs d’or.

À moins que quelqu’un lui ait offert une somme qu’un homme dans sa situation ne pouvait pas se permettre de refuser.

L’aura qui se dégageait du vendeur des rues était formée par la combinaison de quatre émotions. Les deux premières étaient l’accablement et la peur. Les deux autres, qui résultaient directement des deux premières, étant la culpabilité et le remords.

Cette découverte provoqua chez Bolan de la compassion pour l’homme qui s’apprêtait à l’assaillir. Et il n’eut pas envie de tuer le colporteur, même en état de légitime défense.

Mais il n’allait pas pour autant se laisser assassiner.

Il commença à se lever de sa chaise. Le canon du SIG continuait de monter. Il serait bientôt pointé vers lui. Bolan ne se berçait pas d’illusions – le type ne changerait pas d’avis à l’ultime seconde : dès qu’il l’aurait dans sa ligne de mire, il tirerait.

Une vieille alliance brillait à l’annulaire gauche du pauvre hère, ce qui voulait dire que, quelque part, il avait une famille. Bolan imagina une femme et quelques enfants mal nourris et dormant à même la terre battue sous des vieilles moustiquaires trouées et ravaudées. C’était pour eux, l’argent du crime.

Oui, le bonhomme avait peur d’agir. Il se sentait coupable. Il savait qu’il regretterait jusqu’à son dernier jour ce qu’il était sur le point de faire.

La main de Bolan s’était portée d’instinct vers son Desert Eagle. Il la laissa retomber.

Maintenant, il avait fini de se lever. Le camelot s’arrêta à un mètre de la table, juste en face de lui. D’une main tremblante, il pointa son arme vers sa cible.

Bolan se catapulta de toutes ses forces par-dessus la table. Harvey Scarberry, qui avait tranquillement continué de manger, n’ayant rien vu venir, leva brusquement la tête et s’écria :

— Qu’est-ce que c’est que ce bor… ?

Mais les jambes de l’Exécuteur survolaient déjà la table, faisant valser assiettes, couverts, bouteilles…

D’une main, le Guerrier attrapa l’arme du camelot et de l’autre son poignet. Au même moment, ses tibias cognèrent contre l’arête de la table. Lucide malgré la douleur, il appuya son pouce sur le chien du SIG-Sauer pour le coincer contre la culasse.

Le camelot poussa un cri de stupeur. Il essaya de se dégager, mais il n’était pas assez fort – pas assez déterminé non plus. Il reçut l’épaule de Bolan en pleine poitrine. Les deux hommes roulèrent sur le sol. Les clients, sidérés, retenaient leur souffle.

D’un geste sec, Bolan s’empara du SIG-Sauer. Le camelot essaya de le récupérer. Bolan lui en donna un coup sur le dos de la main. Le camelot poussa un cri de douleur et, assis par terre, s’immobilisa, tête basse, s’avouant vaincu.

Bolan vit, derrière le comptoir, une des jolies serveuses, le téléphone à l’oreille, et qui le fixait avec des yeux horrifiés. Se penchant vers son agresseur, il l’empoigna par le poignet et le força à se relever.

— Qui t’a dit de faire ça ? lui demanda-t-il en espagnol.

— Je ne le connais pas, répondit le tueur d’occasion.

Il craignait pour sa vie mais sa honte l’emportait sur sa peur. Une larme roula sur sa joue émaciée.

— Je vous donnerai l’argent, dit-il, mais, je vous en prie, ne me tuez pas.

Il fouilla dans sa poche et en sortit un billet, qu’il tendit à Bolan.

Cinquante nuevos soles. Entre deux et trois dollars américains.

Bolan vit la serveuse qui s’excitait au téléphone. Il prit le billet, le remit dans la poche du colporteur et lui dit :

— Fiche le camp d’ici, dépêche-toi, les flics ne vont pas tarder.

Se tournant vers Scarberry, il ajouta :

— Nous aussi, nous ferions mieux de déguerpir.

Scarberry suivit Bolan sans barguigner. Avant de sortir, Bolan jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il vit son calamiteux assaillant qui s’en allait dans le sens opposé en serrant sur son cœur son méchant billet de cinquante nuevos soles comme si c’était la chose la plus précieuse ou la plus sacrée du monde. Avant de se retourner, il eut encore le temps d’apercevoir Lee Kinelli. L’ancien mafieux avait l’air amusé derrière ses grosses lunettes. Lorsque leurs regards se croisèrent, Kinelli hocha la tête en signe d’approbation.

Mais l’Exécuteur vit encore autre chose. Sous la table, le révérend était discrètement en train de ranger dans la ceinture de son pantalon un petit revolver gris bleu.

 

L’hôtel Florentina était tout le contraire d’un cinq étoiles. Bolan posa ses sacs au pied du comptoir. Dans un coin du hall, il y avait une sorte de salon, avec deux canapés bancals et quelques vieux fauteuils en osier disposés en demi-cercle devant une télé en noir et blanc qui diffusait une émission de jeux en espagnol. Le haut-parleur crachotait. Des bruits de voix, de buzzers, de clochettes, de sifflets se mêlaient aux accents furieux d’un air de hard rock à la mode latino.

La seule personne assise devant la télé était une belle fille d’une vingtaine d’années. De longs cheveux noirs cascadaient jusqu’au creux de ses reins. L’encolure de son bustier dévoilait à moitié deux jolis petits seins. Elle tourna vers Bolan un regard sombre et langoureux et sourit d’un air enjôleur.

Bolan lui rendit son sourire et fit non d’un signe de tête.

La jeune femme eut une petite moue boudeuse mais ne se laissa pas décourager. Elle montra ses dix doigts, ferma ses mains et les rouvrit. Vingt nuevos soles. Trois fois rien. Bolan songea que la prostituée était bien jeune et bien mignonne et une vague de tristesse l’envahit.

Derrière le comptoir, il y avait une porte. Elle s’ouvrit. Un homme mal rasé fit son apparition.

— Oui ? éructa-t-il.

— Belasko, dit Bolan. J’ai réservé pour deux personnes.

Il montra deux doigts et se retourna vers Scarberry, qui était juste derrière lui, en train de sourire béatement à la jeune prostituée. Le mal rasé leur fit signe de le suivre dans un lugubre couloir. Il donna une clé à Bolan et lui désigna la porte de leur chambre. Bolan entra et jeta ses sacs sur l’un des deux lits. Les matelas étaient couverts d’un simple drap – qui avait peut-être été lavé récemment, peut-être pas. Il n’y avait ni oreiller ni couverture. Rien ne décorait les murs de plâtre, sinon des craquelures et des taches. Une table était plaquée contre le mur entre les deux lits. À part une unique chaise au cannage dépenaillé, il n’y avait pas d’autre meuble.

Scarberry dit qu’il allait téléphoner au commandant de l’ESSEL et ressortit tout de suite. Resté seul, Bolan réfléchit. Entre l’homme à l’Uzi et le marchand ambulant, ça faisait deux fois aujourd’hui qu’on essayait de l’expédier dans un monde meilleur. Alors qu’à Iquitos il était censé passer pour un inoffensif journaliste. Il n’était peut-être pas complètement grillé, mais il devait se rendre à l’évidence : certaines personnes ici savaient qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être. Bolan ferma les yeux et se massa les tempes. Comme l’avait dit Scarberry, il y avait une fuite quelque part. Ce qui voulait dire que la nouvelle allait se répandre et que, tôt ou tard, toute la ville serait au courant.

À moins que, tout simplement, des mafieux aient reconnu l’Exécuteur à l’aéroport d’après un de ces trop nombreux portraits robots qui circulaient dans le Milieu et voulu gagner la prime.

Hasard ou non, il devait donc agir vite.

Bolan ouvrit un de ses sacs, prit un gobelet en métal et alla le remplir à la bonbonne d’eau potable perchée sur un tabouret à un bout du couloir. Il n’y avait pas l’eau courante dans les chambres. Bolan n’avait pas choisi le Florentina pour son luxe mais bien au contraire pour son anonymat, et parce qu’il était stratégiquement situé, en plein centre d’Iquitos, tout près des Internet-cafés dont il allait avoir besoin pour communiquer avec les États-Unis et à portée de pousse-pousse des deux bases militaires.

Le robinet de la bonbonne ne laissait échapper qu’un mince filet d’eau. Lorsque son gobelet fut plein, Bolan but une gorgée, retourna dans la chambre et s’assit sur le bord de son lit. Il estimait toujours qu’il avait bien fait de quitter le fast-food sans demander son reste après l’incident avec le colporteur. Mais, d’un autre côté, il ne pensait pas que la police allait faire grand cas de ce qui s’était passé. Après tout, il n’était qu’un étranger. Un Américain de surcroît. Il pouvait bien se faire tuer, la plupart des flics s’en ficheraient pas mal.

L’idée commença par le faire sourire. Cette indifférence à son égard, c’était, dans un certain sens, un avantage. Mais Bolan se rembrunit bien vite.

Tant qu’à parler d’avantage, vu la situation, c’était peut-être le seul.

Un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Bolan porta machinalement la main à son Desert Eagle. Mais, à la seconde suivante, Scarberry apparut dans l’encadrement de la porte et Bolan laissa retomber sa main.

— J’ai une bonne nouvelle, annonça l’ancien agent des drogues en allant s’asseoir sur son lit. Le commandant veut bien nous recevoir dans une heure.

— Il faut combien de temps pour aller à la base ?

— Cinq ou dix minutes au maximum. En pousse-pousse, s’entend.

L’Exécuteur sortit de sa ceinture le SIG-Sauer qu’il avait confisqué au marchand ambulant chez Ari.

— S’il vous intéresse, dit-il à Scarberry en lui tendant l’arme, j’ai des balles en rabe. Mais il n’y a qu’un chargeur.

Scarberry prit le pistolet mais il s’empressa de le déposer près de lui sur le lit.

— Je suis de la vieille école, fit-il avec une moue dégoûtée. Je déteste les automatiques. Surtout les Double Action et surtout les 9 mm.

— C’est ce que Brognola m’a dit, repartit l’Exécuteur en riant.

Il sortit d’un de ses sacs deux sacoches de cuir et ajouta :

— C’est pourquoi j’ai apporté ceci.

Ouvrant la première sacoche, il sortit un Smith & Wesson, carcasse N, 45ACP.

Scarberry sourit.

— Ah ! s’exclama-t-il. J’aime mieux ça.

Bolan lui tendit le gros revolver et deux boîtes de 50 cartouches. Puis, il sortit de son sac un paquet de clips demi-lune. Ils seraient utiles pour extraire les douilles qui étaient prévues pour un semi-automatique et pas pour un revolver. En même temps, c’était ce qui pouvait s’imaginer de plus pratique comme speed loader, puisqu’on n’avait pas besoin de les retirer du barillet après avoir rechargé.

Scarberry se mit tout de suite à remplir quelques clips. Bolan ouvrit la deuxième sacoche et un autre revolver Smith & Wesson apparut. Celui-ci était beaucoup plus petit que l’autre. C’était un carcasse J, à 5 coups, 357 Magnum, sans chien apparent. Le fameux Centennial. Idéal comme arme de poche ou comme back up, pourvu qu’on aime les revolvers. Il le tendit à Scarberry, ainsi qu’une boîte de cartouches de 357 et une demi-douzaine de speed loaders Safariland.

Scarberry avait fini de charger le 45ACP. Il se leva et le glissa dans sa ceinture. En plus de son couteau pliant tactique dans son étui Spyderco-Keating, Scarberry disposait donc à présent de deux revolvers et d’assez de munitions pour tenir un siège.

Il y avait des fusils dans l’autre sac de Bolan.

Ça pouvait toujours servir.

Ça servirait sûrement.

Scarberry chargea le Centennial et le glissa dans la poche droite de son treillis. Il mit les speed loaders dans la poche gauche pour rétablir l’équilibre.

— Je me sens quinze ans plus jeune, affirma-t-il en souriant.

— Alors on y va.

— On y va, répéta Scarberry d’un ton décidé. J’ai hâte de voir la tête du prochain qui va essayer de vous descendre.

Bolan et son compagnon n’eurent qu’à paraître devant l’hôtel pour que, aussitôt, plusieurs motos-pousses s’arrêtent à leur hauteur. Bolan monta dans la plus proche et Scarberry s’assit près de lui.

— À l’ESSEL, ordonna Bolan.

Le conducteur pivota sur son siège.

— Quatre sols, lança-t-il.

Scarberry connaissait la chanson. Le vrai métier de ces gens-là n’était pas de conduire les touristes d’un point à un autre, mais de leur soutirer le plus d’argent possible.

— Deux, répliqua-t-il.

Le conducteur dit « trois » et se retourna, le marchandage était terminé.

Le véhicule se glissa dans la circulation, dense, klaxonnante, pétaradante. Tout le monde fonçait. Personne ne s’inquiétait du code de la route. Le plus incroyable, c’était qu’il n’y avait pas un accident à chaque coin de rue.

Après un trajet de quelques minutes, le moto-pousse s’arrêta devant l’École supérieure de Survie, en plein centre-ville. Scarberry tendit trois piécettes au conducteur et descendit, avec Bolan dans son sillage. Deux gardes, armés d’AK-47, encadraient le portail. Ils étaient vêtus d’un pantalon kaki et d’un T-shirt vert clair sur lequel il y avait quelque chose d’écrit en grosses lettres noires et que le Guerrier n’eut pas le temps de lire. Les soldats les laissèrent entrer sans vérifier leurs papiers ni même leur demander ce qu’ils venaient faire là.

Dès qu’ils furent dans l’enceinte de la caserne, l’Exécuteur se tourna vers son guide.

— Ils ne sont pas très stricts, fit-il remarquer.

Scarberry haussa les épaules.

— Bah, on les a sûrement prévenus de notre arrivée, répondit-il. Mais, cela dit, j’ai vu pire. Parfois, il n’y a même pas de gardes à la grille, on entre ici comme dans un moulin.

Bolan n’en revenait pas. Avec la guerre qui se profilait à l’horizon, il se serait attendu à un peu plus de vigilance. Le fait qu’ils aient tous les deux l’air américain ne prouvait rien. Ils auraient pu être des mercenaires étrangers au service d’un groupe terroriste local ou bien de l’ennemi équatorien. Les gardes n’avaient aucun moyen de savoir que ce n’était pas le cas.

Scarberry connaissait les lieux et ouvrait la voie. Le grand immeuble, au bout d’une allée en ciment, c’était la caserne. Elle avait deux étages et des murs couleur camouflage. Elle regorgeait de soldats. Sur les pelouses, on avait dressé des tentes pour loger les derniers arrivés. Personne n’avait l’air sur le pied de guerre, mais chacun avait sa Kalashnikov à la main ou en bandoulière.

Comme l’avait dit l’agent à la retraite, l’ESSEL accueillait des renforts de troupes prêts à marcher contre l’Équateur en cas de besoin. Quant aux stages de survie dans la jungle, pour l’heure, il n’en était sans doute plus question.

Devant le vaste bâtiment, il y avait une piscine remplie d’une eau brunâtre sur laquelle flottaient de nombreux mégots de cigarettes et autres débris indéfinissables. Cela n’empêchait pas certains hommes d’y barboter sans répugnance. Sur la gauche, une allée surélevée conduisait à une tonnelle qui servait de mess de plein air.

Les deux Américains partirent à droite, vers un petit bâtiment en préfabriqué où se trouvaient les bureaux. Chemin faisant, Bolan observait le décor. Le long d’un terrain de football en ciment, des soldats en uniforme de l’armée de l’air coupaient de hautes herbes à la machette. Dans leur dos, derrière un grillage, il y avait de vieux hélicoptères soviétiques, apparemment à l’abandon.

Scarberry ouvrit la porte d’entrée du petit bâtiment et fit signe à Bolan de passer devant lui. Les murs, le sol, le plafond auraient eu besoin d’être lessivés. Impossible de concevoir un tel laisser-aller dans une base militaire US sans que quelqu’un se retrouve au mitard illico – et peut-être même devant un conseil de guerre !

— Ne vous y trompez pas, dit Scarberry, comme s’il venait de lire dans les pensées de l’Exécuteur. Ces types-là ne sont pas fortiches pour faire le ménage mais ils savent se battre. Si ça se met à barder, on pourra compter sur eux.

Le bureau du commandant Suarez était au bout d’un long couloir. La réceptionniste portait des vêtements civils. Elle était en train de se faire les ongles et s’empressa de laisser tomber sa lime lorsque la porte s’ouvrit, gênée d’être prise sur le fait.

— Señor Scarberry et señor Belasko ?

Tous les deux, ils hochèrent la tête comme un seul homme.

La secrétaire décrocha son téléphone, parla brièvement, raccrocha et annonça que le commandant Suarez allait les recevoir tout de suite. Sur ce, elle se leva et, dans le fracas de ses talons sur le carrelage, alla ouvrir la porte du bureau adjacent.

Bolan entra le premier. Par contraste avec le reste de la caserne, le bureau du commandant Ramón Suarez était un modèle d’ordre et de propreté. Les murs étaient couverts de boiseries qu’ornaient des photos, des diplômes et d’autres documents soigneusement encadrés. Les meubles, c’est-à-dire le bureau, le canapé, les trois fauteuils, la table basse, étaient assortis. Les armoires, quoique d’un autre style, avaient été habilement choisies pour ne pas détonner dans le décor. Le sol était couvert d’une moquette vert pomme qu’aucune tache ne déparait. Une légère odeur de désinfectant ménager flottait dans l’air.

La personne même du commandant était non moins soignée que son bureau. Il était vêtu exactement comme les autres soldats qui peuplaient l’ESSEL, mais son pantalon de treillis et son T-shirt étaient propres et bien repassés. Bolan, cette fois, eut le temps d’en lire l’inscription : Procura lo mejor, espera lo peor. Grosso modo : « Fais de ton mieux et advienne que pourra. » Une casquette de base-ball bleu marine était accrochée à un portemanteau, sur le mur, derrière le bureau. Elle arborait le logo de l’ESSEL, un palmier devant un soleil rayonnant. En venant jusqu’ici, l’Exécuteur avait croisé plusieurs soldats qui portaient la même, mais cabossée et couverte de taches et d’auréoles. Celle-là, en revanche, était comme neuve.

— Je suis ravi de vous voir, messieurs, dit Suarez dans un anglais impeccable, sans la moindre trace d’accent. Je vous en prie, asseyez-vous.

Les deux hommes s’installèrent dans les fauteuils qu’il leur désigna. Quant à lui, il aurait pu rester retranché derrière son bureau, en position d’autorité. Au lieu de ça, il vint s’asseoir auprès d’eux. Ce n’était pas rien. Le fait qu’il les rejoigne signifiait clairement qu’il entendait les traiter sur un pied d’égalité.

Avant que la conversation ne puisse s’engager, la réceptionniste entra dans le bureau avec un plateau d’argent. Elle déposa une tasse et une sous-tasse en porcelaine blanche devant chacun des trois hommes et un pichet en inox au milieu de la table. Suarez lui fit signe de laisser là le plateau et de s’en aller.

Les tasses étaient remplies de lait aux trois quarts. Suarez se saisit du pichet en inox et acheva de faire le service en versant sur le lait un liquide noirâtre et boueux.

— J’espère que notre café sera à votre goût, dit-il à Bolan. Souvent, les Américains le trouvent trop fort.

Sans attendre de réponse, il se tourna vers Scarberry.

— Dites-moi, Harvey, que puis-je faire pour vous être agréable ?

Ce fut Bolan qui répondit.

— Je suis ici pour couvrir la guerre avec l’Équateur.

Suarez leva un sourcil intrigué.

— Oh ! oui, bien sûr, se reprit-il. Puis-je me permettre de vous demander, señor, euh…

— Belasko.

— Señor Belasko, répéta le commandant, puis-je me permettre de vous demander votre opinion sur la situation…

— Mon opinion sur cette situation est la même que sur toutes les situations que j’ai à couvrir, répondit Bolan en portant sa tasse à ses lèvres. Je n’en ai aucune.

Il but une gorgée de café au lait et reposa sa tasse.

— Je suis journaliste, reprit-il. Je me contente de témoigner de ce que je vois. Et je tâche d’être impartial.

Suarez hocha la tête et sourit. Impossible de savoir s’il gobait cette fable ou s’il faisait semblant.

— Dans ce cas, soit, dit-il en se penchant un peu en avant, je vais répondre à vos questions du mieux que je pourrai. Dans la mesure, bien entendu, où vous ne me demanderez pas de trahir des secrets militaires… Mais, auparavant, j’aimerais que ce soit vous qui répondiez à une question.

L’Exécuteur attendit.

Toujours souriant, Suarez lança :

— Vous n’êtes ici que depuis quelques heures, señor Belasko. Pourquoi a-t-on déjà essayé par deux fois d’attenter à vos jours ? Vous, un simple journaliste américain ?

Bolan prit son temps pour répondre. Il s’était douté que la nouvelle ne resterait pas longtemps secrète. Mais les fusillades, règlements de comptes et autres assassinats étant monnaie courante dans Iquitos, il était juste un peu surpris qu’elle se soit répandue aussi vite.

Finalement, il dit :

— Comme vous pouvez vous en douter, j’y ai beaucoup réfléchi.

Suarez ricana. Un rien de malice fit briller ses yeux.

— Moi aussi, à votre place, je crois que ça m’aurait donné à penser.

Bolan sourit de bonne grâce.

— La seule explication que je vois, enchaîna-t-il, c’est qu’on m’a pris pour quelqu’un d’autre. Quelqu’un que des gens malintentionnés préféreraient voir mort… Ou alors, c’est effectivement moi qui étais visé mais, dans ce cas, ceux qui s’en sont pris à moi sont mal renseignés.

Suarez continuait de hocher la tête mais son expression était indéchiffrable.

— Mal renseignés au point de penser que vous n’êtes peut-être pas vraiment journaliste ? suggéra-t-il. Qu’il ne s’agit que d’une couverture et que vous êtes en fait une sorte d’agent américain ? Par exemple – je dis ça au hasard – un agent de la C.I.A. ?

Cette fois, c’était certain : Suarez se foutait de lui. Il avait tout à fait l’air de penser que ceux qui prenaient le señor Belasko pour autre chose qu’un innocent reporter n’étaient pas forcément dans l’erreur.

— Oui, repartit Bolan. C’est une possibilité.

— Mais, poursuivit Suarez, il va sans dire que vous êtes ce que vous prétendez être et que vous n’êtes pas ce que ces gens malintentionnés et mal informés se figurent que vous êtes ?

— C’est exactement cela, confirma Bolan. Et je peux vous assurer, sur l’honneur, que je ne suis pas un agent de la C.I.A.

— Je vous crois, affirma Suarez, alors que son sourire, ses yeux plissés et son haussement d’épaules proclamaient le contraire. Maintenant, señores, si vous avez des questions à me poser, je vous écoute.

Bolan sortit de ses poches un bloc-notes et un crayon.

— Quels sont, selon vous, les risques d’une guerre entre le Pérou et l’Équateur ? demanda-t-il platement pour lancer l’entretien.

Suarez fit la moue.

— Ça dépendra de l’Équateur, dit-il. Car je peux vous assurer que jamais le Pérou n’ouvrira les hostilités. Mais, si nos voisins essaient d’empiéter sur notre territoire, eh bien, nous serons malheureusement obligés de défendre ce qui nous appartient.

La conversation se poursuivit ainsi pendant une dizaine de minutes, Bolan posant les questions qu’à sa place un vrai journaliste aurait posées, et Suarez donnant les réponses que son gouvernement aurait souhaité qu’il donne. Finalement, le Guerrier leva les yeux et dit :

— Commandant, selon certaines rumeurs, les deux camps, j’entends par là le Pérou et l’Équateur, posséderaient de grandes quantités d’armes chimiques. Des armes de destruction massive. Si c’est le cas, la guerre à venir serait monstrueuse pour les populations civiles. Que pouvez-vous me dire à ce propos ?

L’espace d’une seconde, le visage de Suarez laissa paraître une grande stupéfaction. Mais il se ressaisit aussitôt.

— Ces rumeurs, moi aussi, je les ai entendues, dit-il. Mais je n’ai rien vu nulle part qui incite à leur accorder le moindre crédit.

Pourtant une très légère hésitation dans la voix démentait ses propos.

— Est-ce que vous – je veux dire : le Pérou − seriez prêts à utiliser de telles armes contre l’Équateur ? insista Bolan. Sachant que ce n’est pas seulement des soldats ennemis que vous allez tuer ? Sachant que des milliers d’innocents vont mourir dans des souffrances atroces ?

— Bien sûr que non, répondit Suarez du tac au tac. Cela dit, ce n’est pas moi, simple commandant, qui aurai à prendre une telle décision. Mais je peux vous assurer que personne dans l’armée péruvienne, du général au seconde classe, n’a envie de tuer des innocents, quelle que ce soit leur nationalité.

— Ce n’était pas le sens de ma question, commandant, insista l’Exécuteur. Je ne vous demandais pas si vous aviez envie de les tuer, mais si vous seriez prêts à le faire pour vous permettre de gagner la guerre contre l’Équateur ?

— Non, répondit Suarez d’un ton sans équivoque. Mais je vous répète que je n’en sais pas plus que vous sur cette question. Cependant, mon opinion personnelle est que le Pérou ne possède pas de telles armes.

Une fois de plus, la physionomie de Suarez avait du mal à être en adéquation avec ses paroles. Mais, dans ses yeux, il n’y avait pas que de la dissimulation. Bolan fut surpris d’y lire aussi de la peur.

Il comprit qu’il avait en face de lui un homme qui était tenté de lui dire que oui, le Pérou disposait d’armes chimiques et que, oui, bien sûr, ils s’en serviraient sans hésiter en cas de besoin. Et que, oui, cette idée le terrorisait…

Mais Suarez était un bon soldat. Un patriote. Il n’allait pas trahir son pays devant un journaliste étranger – et encore, journaliste, ce n’était pas certain.

Pour la forme, Bolan posa encore quelques questions et nota les réponses. Finalement, il en vint aux formules de politesse convenues :

— Commandant, il ne me reste plus qu’à vous remercier de votre obligeance.

Puis il se leva. Scarberry et Suarez en firent autant.

— Je suppose que vous allez également rendre visite au colonel Imenez, de la 42ème escadre aérienne ? demanda le commandant.

— C’était dans mes intentions, répondit Bolan. Mais, pour l’instant, nous n’avons pas encore réussi à obtenir un rendez-vous.

De nouveau, une lueur malicieuse passa dans le regard de Suarez.

— Comme vous devez vous en douter, dit-il, le colonel est très, très occupé en ce moment. Mais je peux sûrement vous aider.

Il revint près de son bureau et décrocha son téléphone.

— Harvey, poursuivit-il, ce serait peut-être une bonne idée que vous restiez avec moi pendant que je passe ce coup de fil, pour le cas où Imenez aurait envie de vous parler… Euh, Belasko ? Pendant ce temps-là, auriez-vous la bonté de patienter à côté ?

Bolan acquiesça d’un hochement de tête. Suarez avait manifestement envie de parler avec Scarberry seul à seul, ce qui n’était pas surprenant, les deux hommes étant de vieux complices.

Bolan sortit, referma la porte derrière lui et s’assit pour attendre. La secrétaire se limait les ongles derechef. Elle lui sourit et se mit à lui faire la conversation. Il répondit poliment à ses questions, ajoutant même quelques commentaires de son cru. Mais il fit semblant de ne pas s’apercevoir qu’elle lui faisait les yeux doux. Elle était jolie. En fait, elle était même belle et Bolan n’était pas de bois. Mais, dans une mission comme celle-ci, il n’avait pas le temps de penser à la bagatelle.

Quelques minutes plus tard, la porte du bureau de Suarez s’ouvrit et Scarberry apparut.

— On y va ? demanda-t-il.

Bolan se leva et, ensemble, ils quittèrent les lieux.

— Est-ce qu’il nous a obtenu un rendez-vous avec Imenez ? demanda l’Exécuteur, une fois dans la rue.

— Tss, non, fit Scarberry. Il ne pense même pas que ce sera possible. Le colonel ne sait plus où donner de la tête avec tout ça. Mais, bon, nous n’avons peut-être plus besoin de perdre notre temps à Iquitos.

— Ah bon ! De quoi avez-vous donc parlé pendant que vous étiez seuls ?

Son compagnon sortit de sa poche un morceau de papier. Bolan le déplia et n’y vit qu’une adresse e-mail.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Quelqu’un que nous devons contacter. Suarez n’a pas cru une seconde à votre couverture de journaliste.

Scarberry regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que les deux sentinelles postées près de la grille étaient hors de portée de voix avant d’ajouter :

— Ramón m’a confirmé qu’ils ont des armes chimiques. Ça l’inquiète autant que nous, mais il ne peut rien faire officiellement. Il n’a pas envie de se retrouver en cour martiale et de recevoir douze balles dans le corps.

— Il vous a quand même donné une piste, remarqua Bolan. Ça paye d’avoir de vieux amis.

— Oui, c’est aussi ce que je lui ai dit. Et vous savez ce qu’il a répondu ? Que si jamais je disais à quiconque d’où me venait cette information, toute l’amitié du monde ne l’empêcherait pas de me couper la gorge.

 

Kenji Rivas écoutait le bruit des machettes. Ses hommes et ceux d’Alejandro Carillo – alias Relámpago – étaient en train de préparer un campement pour la nuit. La plupart étaient habitués à dormir à même le sol. Quelques-uns avaient un hamac qu’ils attachaient entre deux arbres. Certains se bricolaient une tente à l’aide des branchages et de bouts de bâche ou de la soie de parachute. Mais, quel que soit leur mode de couchage, ils avaient tous une moustiquaire. Cette partie de la jungle était exempte de fauves mais elle grouillait de moustiques, de fourmis et d’insectes en tout genre, dont il fallait redouter les piqûres, parce qu’elles vous empoisonnaient, vous rendaient malades ou, pis que tout, vous démangeaient atrocement pendant des jours et des jours. Après quoi, on devenait fou et on s’écorchait vif à force de se gratter. Un feu de camp flambait. Le repas – un ragoût de viande de singe agrémenté d’herbes aromatiques cueillies dans les parages et du riz – cuisait dans de vieux bouteillons.

Une chose était claire dans l’esprit de Kenji Rivas : Relámpago et sa bande de voyous pouvaient lui être utiles. Il avait un plan. Ce soir, après le repas, il en parlerait avec le chef des Foudroyants.

Sans tout lui dire, bien entendu.

Le ciel noircissait. La nuit tombait tôt dans la jungle – vers 18 heures. Et il faisait noir jusqu’à 6 heures le lendemain. Douze heures pendant lesquelles on est bien avisé de se claquemurer sous sa moustiquaire et d’attendre patiemment l’aurore. Dans la jungle, la sagesse recommande de dormir autant que les insectes le permettent. S’aventurer hors du campement la nuit signifiait courir à la catastrophe. Il y avait trop de bestioles occupées à mordre, piquer, égratigner, déchirer. La nuit, dans la jungle, mieux valait ne pas prendre le moindre risque.

Bientôt, il n’y eut plus de lumières, sauf la lune, les étoiles et le feu. Les Équatoriens et les Péruviens faisaient plus ou moins bande à part, mais se parlaient à l’occasion. Kenji Rivas sourit. Oui, il faudrait du temps pour que la confiance s’installe entre le Front pour un Nouveau Pérou et les transfuges de la CONATIE. Mais ça finirait par venir.

Rivas nota que Relámpago avait attendu que tous ses hommes se soient servis pour s’approcher des marmites. Il sourit une nouvelle fois. Chaque chef avait sa manière de montrer à ses hommes, ou du moins de leur faire croire, qu’il avait de la considération pour eux. C’était manifestement une des astuces du chef guérillero. Toujours bon à savoir.

Lorsque Relámpago se fut servi, Kenji Rivas remplit son écuelle et le suivit. Les deux hommes s’accroupirent côte à côte près du feu et commencèrent à manger en silence.

— C’est très bon, dit finalement Relámpago en quechua.

— C’est mon bras droit, Solari, qui a préparé ça, répondit Kenji Rivas dans la même langue. C’est un bon soldat mais il est encore meilleur comme cuisinier. Il y a longtemps de ça, il était maître queux à l’ambassade du Brésil à Bogota.

Le chef des Foudroyants ricana.

— Il a du matériel un peu plus primitif aujourd’hui. Et moins d’ingrédients.

— Moins d’ingrédients, ce n’est pas sûr, repartit Rivas en riant. Tu le sais aussi bien que moi, dans la jungle, il y a tout ce qu’il faut pour survivre, et même pour vivre. C’est plein de bonnes choses. Il faut savoir les trouver, c’est tout. La viande que nous mangeons était encore sur pied cet après-midi même.

Les deux hommes continuèrent de manger et de bavarder dans la lueur vacillante du feu de camp. Des grillons crissaient dans l’obscurité. Çà et là, le cri d’un oiseau se faisait entendre. Des animaux se mouvaient furtivement dans la végétation. L’invasion des insectes avait commencé, entraînant l’exode des petites bêtes à sang chaud.

La paix des premiers âges descendait sur le camp. C’était l’homme dans la nature sauvage. L’homme d’avant la civilisation. L’homme d’il y a dix mille ans.

L’homme, à en croire certains, tel qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être.

Kenji Rivas regarda Relámpago et remarqua les profondes rides qui sillonnaient sa face. Le chef des Foudroyants avait passé sa vie comme ça, à la dure. Il allait continuer. Il ne connaissait rien d’autre.

Pour Rivas, ce n’était pas la même chose. D’accord, il avait grandi dans la jungle. Mais il avait vu mieux par la suite, en Colombie. Il avait fréquenté le grand monde, connu le luxe, la belle vie – et il avait adoré ça. Il s’était juré de ne jamais retourner dans la jungle. Une seule chose avait pu lui faire trahir son serment l’année précédente : l’argent. Et le pouvoir qui allait avec.

Finalement, Rivas conduisit habilement la conversation sur le sujet qui l’intéressait. Il expliqua son plan – enfin, une partie de son plan. L’Équatorien commença par écouter d’un air morne et las, puis son intérêt s’éveilla.

— Ça pourrait marcher, murmura-t-il lorsque Rivas eut fini de parler.

— Ça marchera.

L’espace d’un instant, le visage de Relámpago redevint maussade.

— C’est quand même dommage que tant de gens doivent mourir.

Rivas s’était attendu à cette remarque et savait quoi répondre.

— Ce n’est pas dommage, dit-il, c’est tragique. Mais il n’y a pas d’autre moyen. Certains doivent mourir pour que le reste de l’humanité puisse survivre. C’est la loi, la même que celle de la jungle.

Relámpago hocha doucement la tête.

Les deux hommes se souhaitèrent bonne nuit et allèrent se coucher. À travers sa moustiquaire, Rivas admira le ciel étoilé. Il était content de lui et souriait. Les gens étaient tellement niais ! Toujours prêts à se laisser convaincre de n’importe quoi par n’importe qui ! C’était trop facile !

Relámpago tombait bien. Il allait se démener, croyant travailler au bonheur et à la liberté de ses chers compatriotes quechuas. Oui, beaucoup de gens mourraient. Mais ce serait pour la bonne cause, exactement comme Rivas l’avait dit.

Ils allaient mourir pour que d’autres vivent mieux − et lorsque le chef du Front pour un Nouveau Pérou disait « d’autres », ça voulait surtout dire lui.

Tout le monde dormait dans le camp. Quelque part, un homme ronflait. Rivas se demanda si c’était l’un de ses hommes ou un « bon sauvage » équatorien.

Lorsque l’expression lui traversa l’esprit, il fallut qu’il se morde le poing pour ne pas éclater de rire.

Au fond, peu importe qui était le ronfleur. Sous peu, il serait mort.

Sous peu, ils seraient tous morts – tous ceux qui étaient là en ce moment.

Tous, sauf Kenji Rivas.


CHAPITRE III

— Puis-je vous demander pourquoi vous cherchez un cybercafé ? demanda l’ancien agent des stups.

— Parce que j’ai besoin de joindre des amis sur un circuit sécurisé et que mon téléphone satellitaire ne passe pas – à ma grande surprise, d’ailleurs.

— Ah ! Vous aussi… J’ai remarqué que les communications internationales semblaient interrompues ou brouillées, depuis ce matin.

— Et vous expliquez ça comment ?

— Je ne me l’explique pas. À moins que votre seule présence sur le sol de mon pays soit la raison de tous mes malheurs. Quelqu’un, chez vous, a peut-être utilisé le système Échelon pour brouiller nos communications dans le but louable de rendre plus difficile le déclenchement de la guerre.

— J’ai du mal à croire ça. En tout cas, je dois pouvoir communiquer et même si Internet n’est pas très fiable, ici, je sais que, à l’autre bout de la ligne, tout sera fait pour que le destinataire soit indétectable. Allons-y.

Dans les pays du Sud, les Internet-cafés sont pratiques pour deux raisons. Primo, ils offrent aux autochtones – des gens qui, pour la plupart, mettraient dix ans à économiser de quoi se payer un ordinateur bas de gamme – un moyen d’accès à Internet et aux e-mails. Secundo, ils permettent aux étrangers – touristes américains ou autres, depuis longtemps accoutumés à ce moyen de communication facile, rapide et bon marché – de rester en contact avec la mère patrie, le réseau téléphonique national étant mal entretenu et peu fiable. Au Pérou, n’importe qui pouvait entrer dans un Internet-café et, pour même pas cinquante cents, se connecter et faire ce qu’il avait à faire.

Le revers de la médaille, c’était les engins eux-mêmes. À l’image du fameux « marché mexicain » des voitures de seconde main, un trafic de matériel informatique usagé s’était instauré entre les États-Unis et l’Amérique du Sud. Ça voulait dire qu’une grande majorité des ordinateurs disponibles étaient fatigués, désespérément lents, capricieux comme des vieilles mules. Il y avait une règle d’or à observer lorsqu’on entrait dans un Internet-café. Chercher la machine la moins décatie. Si un ordinateur avait bonne mine, il était plus que probable qu’il ait été volé. Et, du coup, il y avait des chances qu’il marche mieux que les autres.

À Iquitos, il y avait trois Internet-cafés dans le voisinage immédiat de l’hôtel Florentina. Scarberry fit office de guide. Le premier était plein. Dans le second, à deux rues de là, il y avait des places libres. Le jeune propriétaire des lieux, avachi derrière un vieux bureau hors d’âge, lisait un magazine. L’ancien agent alla s’asseoir devant l’ordinateur le plus proche du fond de la pièce. Bolan resta debout derrière lui.

— Voulez-vous que je contacte ce type à partir de mon adresse ? demanda Scarberry tout en commençant à pianoter sur le clavier.

La machine se mit en branle poussivement.

— Non, répondit Bolan après une seconde de réflexion. Créons une nouvelle adresse avec un nom bidon. Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Autant ne pas lui dire qui nous sommes. Pour le moment, du moins.

Scarberry fit le nécessaire et, une dizaine de minutes plus tard, ils disposaient d’une adresse e-mail au nom de Jungleman307. Alors, il sortit de sa poche le morceau de papier que Suarez lui avait donné, cliqua sur l’icône « Écrire » et tapa l’adresse. Le nom de code était cigarsycigarillos.

Puis, il leva les yeux vers Bolan.

— Bon, fit-il. Maintenant, qu’est-ce qu’on lui raconte ?

— Suarez ne vous a pas donné une idée de la manière dont on devait s’y prendre pour briser la glace ?

Harvey Scarberry hocha la tête.

— Il m’a donné l’adresse, il m’a dit que nous devrions contacter ce type-là, puis il m’a garanti qu’il me ferait la peau si jamais je vendais la mèche, enfin il m’a demandé de débarrasser le plancher, c’est tout.

Bolan resta pensif pendant quelques secondes.

— Vous permettez ? dit-il finalement.

Scarberry se leva et Bolan s’assit à sa place. Il prit la souris et fit glisser le curseur jusque dans la zone de texte. « Besoin de renseignements, écrivit-il. Prêt à payer un bon prix. Discrétion assurée. Répondre, si intéressé. » Il cliqua sur l’icône « Envoyer ». Son message s’envola dans le cyberespace.

— J’ai presque fini, dit-il en se tournant vers Scarberry. Vous devriez aller voir le jeune type, là-bas, derrière le bureau, et lui demander combien on lui doit.

Scarberry ne fut pas long à comprendre que Bolan avait envie d’être tranquille pour envoyer un nouveau message et s’éloigna en répétant : « Mais oui, mais oui… » Resté seul, Bolan tapa une adresse e-mail ultra secrète et cryptée du Black Warriors Ranch. Celle-là conduisait directement à Hal Brognola. Sans préambule inutile, il informa le numéro Un du Justice Department qu’on avait déjà essayé de le tuer deux fois depuis son arrivée à Iquitos, et que la seule explication était qu’il y avait une fuite dans les services. Brognola allait s’occuper de ça.

Bolan ferma la cession, mit l’ordinateur en veille et se leva. Voyant qu’il ne risquait plus d’être indiscret, Scarberry s’approcha.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— On attend, répondit l’Exécuteur. On reviendra ici dans une heure pour voir s’il y a une réponse.

— Et d’ici là, on fait quoi ? Une partie d’échecs ?

Ils ressortirent dans la rue. Il y avait tellement de motos-pousses que la circulation en était tout engorgée. À une centaine de mètres de là, quelqu’un était grimpé sur la plate-forme d’un pick-up et hurlait dans un porte-voix. Des gens avaient commencé à s’attrouper autour de l’orateur. Ça se passait trop loin pour que Bolan puisse comprendre ce qu’il disait, mais les hourras et les bravos donnaient à penser que la foule était d’accord avec lui. Bolan regarda de l’autre côté. À perte de vue, ce n’était que boutiques et étals où l’on vendait toutes les choses possibles et imaginables, montres, tapis, vêtements – et même des machettes.

— Une partie d’échecs ? répéta l’Exécuteur. En un sens, oui. C’est par là, le quartier de Belen ? ajouta-t-il en désignant le haut de la rue.

Scarberry fit signe que oui et son visage exprima autant de surprise que d’inquiétude, Belen étant le quartier le plus misérable et le plus malfamé de la ville.

— Mais pourquoi voulez-vous…

— Allons-y, trancha Bolan.

Il n’eut qu’à lever la main et une demi-douzaine de motos s’arrêtèrent à sa hauteur. Il monta dans le véhicule le plus proche et Scarberry le suivit sans broncher. Lorsque Bolan dit : « Belen », le conducteur commença par réagir exactement comme Scarberry. Puis, il haussa les épaules, enclencha la première et fit tourner la poignée de l’accélérateur.

 

Lorsque Bolan et son compagnon descendirent du moto-pousse, ils se trouvaient à la limite du marché, tout près de l’éventaire d’une vieille gitane qui vendait des racines, des herbes, des potions. Il y avait aussi de drôles de fétiches : des bouts d’animaux flottant dans des bouteilles cachetées et ornées d’étiquettes colorées sur lesquelles on trouvait aussi bien le Christ que des anges, des saints ou Satan. Ici, apparemment, la religion dominante était formée d’un mélange de christianisme, de vaudou et de mysticisme espagnol.

— Avec ça, ils sont parés de tous les côtés, remarqua narquois Harvey Scarberry.

Le vrombissement du moteur de la vieille motocyclette, les sifflements du vent et les bruits de la rue avaient rendu toute conversation impossible pendant le trajet jusqu’à Belen. Profitant de ce qu’on pouvait de nouveau s’entendre, Scarberry ajouta :

— Bon, à présent, vous allez peut-être me dire ce que nous sommes venus faire ici. Je ne pense pas que vous ayez eu une envie subite de poisson frais.

Le quai qui descendait en pente douce vers la rive de l’Amazone était envahi par des éventaires de poissonniers. Ils étaient faits de vieilles planches et de vieilles tôles, et donnaient l’impression d’être prêts à s’envoler au moindre zéphyr. La foule des chalands était composée de pauvres gens venus sur le marché pour disputer aux mouches une maigre pitance.

Au fond du décor, il y avait un entrepôt flottant qui dansait au gré des vagues. Aussi délabré que le reste, on s’attendait à le voir couler sous le fardeau des myriades d’oiseaux juchés sur son toit. Ces bestioles étaient à l’affût de la moindre écaille de poisson qui pourrait tomber d’un étalage ou d’un panier.

Çà et là, quelques étrangers téméraires se mêlaient aux gens du pays. Ils faisaient de leur mieux pour passer inaperçus, sobrement habillés et n’exhibant ni sacs banane, ni gilets multipoches, ni aucun des accessoires qui pouvaient les désigner comme touristes. Mais ils se remarquaient quand même comme le nez au milieu de la figure. Ils étaient trop propres pour avoir passé longtemps sur le marché aux poissons.

— Nous avons du temps à tuer, dit Bolan, et j’ai une idée. Une idée qui ne nous mènera sûrement pas bien loin, d’accord, mais c’est mieux que de rester les bras croisés en attendant.

— Eh bien, si vous me disiez de quoi il retourne, je pourrais peut-être vous aider.

— Vous n’allez pas seulement m’aider, répondit Bolan. Vous allez tenir le premier rôle.

Il désigna d’un geste vague ce qui s’étalait devant lui et ajouta :

— C’est à qui, tout ça ?

L’autre tiqua.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par-là ?

Bolan se tourna vers lui.

— Dans les endroits comme ici, expliqua-t-il, il y a toujours quelqu’un qui s’enrichit. Regardez-moi ça : il y a de l’argent partout… et les gens sont pauvres. Ça veut dire que c’est le même qui empoche tout. À votre connaissance, c’est qui, l’heureux veinard ?

Scarberry comprit où il voulait en venir.

— Luis Alvarez, dit-il. C’est le chef du syndicat des pêcheurs. Pas un syndicat comme nous en avons chez nous. C’est plutôt une petite mafia qui s’arrange pour tenir le marché et fixer les prix.

— Où peut-on le trouver ?

— Je n’en sais rien. Toutes ses affaires ne sont pas exactement légales. Il fait aussi du trafic d’armes et d’antiquités précolombiennes. J’ai entendu dire qu’il a été malade récemment.

— Est-ce qu’il s’occupe de drogue ?

— Oh non ! Et je peux m’en porter garant. Quand j’étais à l’agence antidrogue, on l’a surveillé comme le lait sur le feu et on n’a jamais rien trouvé. Ce type-là est marrant, il viole certaines lois et pas d’autres. Croyez-le si vous voulez, il a une morale. Une morale sur mesures mais, n’empêche, il y a certaines choses qu’il ne fera jamais. Le trafic de drogue en est une. Il paraît même qu’il a fait descendre quelques trafiquants.

— Ça ne le gêne pas de tuer des dealers, mais il ne vendra jamais de drogue ?

— Ouais, confirma Scarberry. Je sais que ça peut sembler bizarre.

Ça ne semblait pas bizarre à Bolan, car il était exactement du même avis.

Scarberry regarda autour de lui pour être sûr que personne n’écoutait.

— Je me souviens qu’à l’époque où j’étais aux Stups, Alvarez nous a balancé plusieurs belles affaires, dit-il à voix basse. Il est sacrément bien renseigné.

— C’est exactement pour ça que j’ai voulu venir ici, repartit Bolan. Il y a toujours un Luis Alvarez dans un endroit comme celui-là… Vous avez dit que vous ne saviez pas où il était. Mais pouvez-vous le trouver ?

— Je peux toujours essayer. Pour commencer, il va falloir dénicher quelqu’un qui le connaît. Parce que, en plus de se cacher des flics à cause de ses trafics d’armes et d’objets d’art et ses magouilles dans le syndicat, il faut qu’il se méfie des gros dealers, qui ont juré de le massacrer. Et, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, il a été malade. Donc, il…

Scarberry s’interrompit brutalement au milieu de sa phrase et fronça les sourcils.

Bolan regarda dans la même direction que son compagnon. Un fringant jeune homme d’environ vingt-cinq ans marchait vers eux. Il était vêtu d’un short en jean noir et d’un T-shirt blanc et chaussé d’une paire de Nike. Au premier abord, il n’avait pas l’air différent des autres. Et il semblait seul. Mais l’Exécuteur s’aperçut bien vite que la première impression était trompeuse. D’abord, le short et le T-shirt du jeune homme étaient d’une propreté parfaite et les Nike – article très prisé au Pérou − étaient neuves.

Et, en élargissant son champ d’examen, Bolan découvrit deux hommes qui marchaient devant l’homme au short noir sans cesser de scruter la foule. Derrière l’homme, il y en avait deux autres, qui adoptaient le même comportement attentif. Les quatre gardes du corps portaient d’amples chemises qui flottaient par-dessus leurs pantalons. À chaque pas, lorsque l’air plaquait le pan de leur chemise contre leur ventre, il était facile de distinguer des renflements suspects sous l’étoffe, au niveau de la ceinture.

— Vous êtes magicien, Belasko, ou quoi ? demanda Scarberry avec un petit sourire. Vous souhaitez rencontrer quelqu’un, vous dites Abracadabra et ça le fait apparaître ?

— C’est lui ? s’étonna Bolan.

L’homme aux Nike flambant neuves était plus jeune qu’il aurait cru et il n’avait pas l’air d’un convalescent.

— Non, fit Scarberry. Mais presque. C’est Arturo Alvarez, le fils de Luis.

Il se porta au-devant du jeune homme et de sa garde rapprochée.

— ¿ Como estás, Dobla A ? s’écria-t-il.

Bolan observa la scène attentivement. Dobla A, « Double A. » Ce devait être le surnom d’Arturo Alvarez.

Au son de la voix de Scarberry, les quatre gardes du corps tournèrent brusquement la tête et portèrent la main à leur ceinture. L’un d’entre eux, un type énorme qui aurait pu travailler comme lutteur de Sumo, avait un ordinateur portable dans la main gauche. Sa main droite avait retroussé sa chemise, dévoilant un coin de sa panse velue et la crosse d’un pistolet Makarov.

Arturo Alvarez leva la main et les quatre hommes se figèrent. Un large sourire éclaira son visage.

— Madré de Dios, s’exclama-t-il en se dirigeant vers Scarberry et Bolan. Mais c’est mon vieux copain Tarzan !

L’ancien agent US rit par politesse.

— Il m’appelle comme ça à cause de mon boulot, expliqua-t-il en aparté à Bolan. Il déteste la jungle. Il ne comprend pas qu’on puisse aller dans un endroit pareil quand on n’y est pas obligé.

Alvarez se planta devant Scarberry et l’admira des pieds à la tête sans cesser de sourire.

— Mon ami, tu as l’air en pleine forme, dit-il. Faire l’amour avec une jeune Péruvienne, il n’y a rien de tel.

— Va te faire voir ! répliqua Scarberry en riant. Elle est libre, majeure et vaccinée.

— Non, dit Alvarez. Elle est peut-être libre et vaccinée mais elle n’est pas encore majeure… même s’il ne s’en faut pas de beaucoup.

Après un nouvel éclat de rire, Scarberry s’inquiéta de la santé d’Alvarez père. Arturo hocha la tête.

— Il ne va pas fort. Ça s’est répandu rapidement. Le foie est pris.

Le mot « cancer » n’était pas prononcé mais on comprenait.

— Je suis désolé, affirma Scarberry, sincère.

En même temps, il montra du doigt Bolan.

— Double A, permets-moi de te présenter un ami, Mike Belasko. C’est un journaliste américain.

Alvarez prit son temps pour l’examiner.

— Ah, monsieur Belasko ! s’exclama-t-il finalement avec un large sourire. C’est un plaisir de faire votre connaissance. Les amis de mon ami Tarzan sont mes amis. Alors, comme ça, vous êtes journaliste ?

Bolan acquiesça d’un hochement de tête.

— À mon avis, vous devez être un sacrément bon journaliste, ajouta Alvarez, toujours souriant.

Sans attendre que Bolan lui demande une explication, il poursuivit :

— Parce que vous avez pas mal de cicatrices sur les bras, et même sur le visage. Certaines ont l’air anciennes, d’autres pas si anciennes que ça. Est-ce que vos articles ont le don de mettre les gens en colère ?

Bolan éluda la question. Scarberry toussota pour s’éclaircir la voix et murmura :

— Double A, nous avons besoin de te parler.

Il désigna du regard les quatre gardes du corps qui faisaient cercle autour du jeune homme et ajouta :

— Nous préférerions que ce soit strictement entre nous.

Alvarez leva les yeux vers le plus gros de ses gardes.

— Pepe, emmène les gars boire une bière, ordonna-t-il.

— Mais, señor Arturo, protesta le gaillard, votre père nous a bien recommandé de…

— Allez, j’ai dit ! trancha Double A d’un ton sec. Je suis en sûreté, regarde ! Pour veiller sur moi, j’ai non seulement mon ami Tarzan, mais aussi, ajouta-t-il en désignant Bolan, ce qui m’a tout l’air d’être un journaliste de choc.

À contrecœur, les quatre gardes s’écartèrent. Alvarez prit Scarberry par le cou et l’entraîna vers un petit café qui se trouvait tout près de là.

— Donc, dit-il, qu’est-ce que je peux faire pour toi et pour ton ami… journaliste ?

Alvarez souriait toujours. Il ne savait peut-être pas qui était Bolan mais, à coup sûr, il savait qui Bolan n’était pas.

* * *

Trujillo était la deuxième ville du Pérou, renommée pour sa tranquillité et son charme. Les gens y étaient réputés pour leur politesse un peu guindée et leur patriotisme sans faille. Francisco Pizarro, contemporain, cousin et rival d’Herman Cortez, l’avait fondée en 1535. Il lui avait donné le même nom que sa ville natale, dans la province de Cáceres en Estrémadure. Idéalement située pour servir d’étape pendant les pénibles voyages le long de la côte entre Lima et Quito, elle avait rapidement prospéré. Bon nombre des grandes maisons coloniales bâties à l’époque étaient toujours debout pour témoigner du passé.

C’était précisément pour cette raison que Kenji Rivas avait choisi Trujillo comme cible de sa première attaque.

Kenji Rivas était seul. Il flânait en humant l’air frais du matin. Devant lui, clignotait l’enseigne de l’hôtel Libertador Trujillo. Au bout de la rue, on apercevait un coin de la Plaza de las Armas. Des petits vieux, assis sur des bancs, somnolaient sous leurs chapeaux de paille.

Lorsqu’il passa devant l’hôtel, Rivas aperçut par les fenêtres des familles qui déjeunaient. Il croisa un groupe de jeunes femmes rieuses et babillardes. Elles avaient des paniers à provisions. Certaines donnaient la main à un enfant.

Celles-là seraient encore vivantes demain. Mais les mères qui se trouvaient encore sur la Plaza de las Armas… celles-là seraient bientôt mortes. Et leurs enfants aussi. Et les vieux assoupis sur les bancs.

Rivas haussa les épaules. Ça n’avait pas d’importance, comme disait Relámpago, qui se consolait en affirmant que le sacrifice de quelques-uns était nécessaire pour le bien-être du plus grand nombre, et que l’Histoire n’avait jamais progressé autrement. Il était capable de débiter des platitudes comme : « On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. » Il avait même été jusqu’à comparer les attentats à venir aux sacrifices que ses ancêtres incas offraient à leurs dieux. Quel tas de conneries !

Rivas continuait d’avancer. Lui, il n’avait pas besoin de se raconter d’histoires. Oui, des gens allaient mourir. Mais c’était tout le contraire de ce que croyait Relámpago. Dans le cas qui les occupait, un grand nombre de gens allaient être sacrifiés pour le profit de quelques-uns. Rivas ricana. Quelques-uns, c’était beaucoup dire. Pour le profit d’un seul, en fait. Lui.

Le chef du F.N.P. traversa la rue et s’engagea sur la pelouse. Il contourna les vieux et passa près d’un groupe d’écolières en uniforme, assises dans l’herbe, qui riaient et se murmuraient des confidences à l’oreille. L’une des jeunes filles lui sourit.

Rivas répondit à son sourire et continua son chemin.

Au milieu de la place, il y avait une étrange statue, une femme ailée qui brandissait une torche. Cette statue représentait la liberté. Mais ce qui la rendait étrange, c’était que ses jambes étaient beaucoup trop courtes pour son corps. Rivas savait pourquoi. Les jambes atrophiées étaient là pour satisfaire l’évêque, qui ne voulait pas que le monument soit trop haut, face à la cathédrale toute proche.

Très péruvien, tout ça, pensa Rivas. Cette statue matérialisait superbement les tares de ce pays. La compromission. La superstition. La capitulation devant les pouvoirs religieux.

À une dizaine de mètres de la statue, Rivas vit un banc libre. Il alla s’y asseoir et sortit un journal de sa poche. Il portait une veste sale et élimée, un pantalon de bleu de chauffe et des bottes en faux cuir. Sur sa tête, un vieux chapeau de paille dont le bord paraissait avoir été déchiqueté par un chiot.

Rivas regarda autour de lui. Ses vieilles fripes, il les portait pour ne pas se faire remarquer et ça marchait. Personne ne s’intéressait à lui. Tel quel, il pouvait facilement passer pour un chômeur, dans un pays où le taux de chômage était de soixante pour cent.

Le chef du Front pour un Nouveau Pérou fit semblant de lire son journal pendant quelques minutes mais il avait les idées ailleurs. Il savait qu’il y avait un agent américain à Iquitos et il avait payé pour le faire tuer. Deux tentatives, deux échecs. Rivas ne comprenait pas qu’on puisse être aussi incompétent.

Par-dessus le bord de son journal, il examina les alentours. Tout était normal. Deux policiers en uniforme étaient postés au carrefour. Rivas se dit que parmi les hommes assis autour de la place, et même parmi les femmes qui faisaient leurs courses, il y avait peut-être des flics en civil. Mais c’était peu probable. Ça faisait seulement deux heures que ses hommes étaient au courant de son plan. Ce qui rendait toute fuite virtuellement impossible. Et même s’il y avait eu une fuite, en deux heures, personne n’aurait eu le temps d’organiser une contre-attaque.

Rivas posa son journal sur ses genoux et, sous ses paupières baissées aux trois quarts, il continua d’observer les lieux. Au bout de cinq minutes, il sortit de sa poche un minuscule téléphone portable et composa un numéro.

— Oui, fit une voix à l’autre bout de la ligne.

— Envoie l’équipe numéro un, ordonna Rivas.

Il attendit que l’autre ait confirmé son ordre et rempocha son téléphone.

Moins de trente secondes plus tard, le premier de ses hommes apparut. Habillé comme Rivas, il traversa la place, entra dans la cathédrale, y resta un bref instant et ressortit. Un deuxième arriva bientôt. Il se dirigea vers la statue. En passant devant, il laissa tomber quelque chose dans une corbeille à papier.

Il en vint d’autres, sept en tout, promeneurs nonchalants. Chacun posait discrètement quelque chose devant l’entrée d’un immeuble ou sur le rebord d’une fenêtre avant de s’éloigner sans presser le pas.

Lorsque le dernier eut quitté la place, Rivas attrapa de nouveau son téléphone. Il dit juste : « Deuxième équipe » et raccrocha. Puis, il sortit d’une de ses poches un jeu de plaques d’identité militaires que Relámpago lui avait donné. Elles pendaient au bout d’une chaîne. Elles avaient été brûlées à moitié, exprès pour être difficilement lisibles. S’il laissait des indices trop clairs, même ces imbéciles de flics péruviens flaireraient le coup monté.

Rivas brisa la chaîne, laissa tomber les plaques par terre entre ses pieds et se leva. Il retraversa la place jusqu’à l’hôtel Libertador Trujillo. Il venait d’arriver devant le perron lorsque la première bombe explosa. Ce qui lui donna une excuse pour s’arrêter, se retourner et regarder ce qui se passait.

Des explosions, il y en eut d’autres, coup sur coup, comme en rafale – des petites charges de C-4. Elles étaient calculées pour tuer dans un rayon de dix mètres, pas plus. Ce qui ferait, selon Rivas, cinquante macchabées au grand maximum. S’il l’avait voulu, il aurait pu massacrer tout le monde d’un coup avec des grosses bombes à fragmentation − mais tel n’était pas son plan.

Il y eut des cris de peur et des cris de douleur. Les gens se mirent à courir dans tous les sens. Une vieille femme, avec sa robe et ses cheveux en feu, se roulait par terre, sans réussir à éteindre les flammes qui la dévoraient.

Au bout de trois minutes retentirent les premières sirènes. Quelques secondes plus tard, une voiture de police s’arrêta juste devant Rivas. Deux policiers en uniforme en descendirent, arme au poing. Rivas glissa la main dans la poche où il cachait un 32, au cas où. Les flics n’avaient aucune raison de penser qu’il était autre chose qu’un passant. Mais on n’est jamais trop prudent.

Une autre voiture de police arriva. Et puis une troisième. En tout, il en vint huit ou dix. Et puis, enfin, le car qui transportait la brigade antiterroriste de Trujillo.

Alors, Rivas sortit une dernière fois son téléphone et dit :

— Troisième équipe.

Des explosions retentirent au quatre coins de la place. Cette fois, le feu se répandit partout. Les gens se transformaient en torche, autant les flics que les autres. Ils avaient beau se rouler par terre, les flammes ne s’éteignaient pas. Le napalm artisanal – à base de lessive – collait aux vêtements.

C’est là que quatre camionnettes firent leur apparition. Elles se garèrent tranquillement de manière à boucher les quatre rues qui donnaient sur la place. Les policiers qui brûlaient se contorsionnaient en hurlant. Ceux qui étaient encore indemnes, complètement affolés, cherchaient leur salut dans la fuite.

Ils n’allèrent pas bien loin.

Deux douzaines d’hommes du F.N.P. descendirent des camionnettes, armés de mitraillettes, et se mirent aussitôt à leur tirer dessus. Comme à la foire ! Rivas était content. Ses hommes agissaient avec zèle. Les policiers qui brûlaient, ils leur tiraient dans les jambes. Ç’aurait été trop bête d’abréger leurs souffrances d’une balle dans la tête. Quant aux policiers qui ne brûlaient pas, on leur tirait n’importe où. Avec eux, ça n’avait pas d’importance. Les cris des victimes étaient tels qu’ils couvraient presque le crépitement des mitraillettes.

Rivas renifla une odeur de chair grillée. Il ne put s’empêcher de sourire. Il adorait ça, quand tout se déroulait selon ses plans. Le seul hic, c’était la bombe au napalm qui avait explosé prématurément − celle qui avait mis le feu à la vieille femme. Les charges de C-4 n’avaient pas été destinées à faire un massacre mais à attirer dans la nasse un maximum de policiers – car c’était eux, la véritable cible.

Le chef du F.N.P. attendit que tous les policiers soient tombés pour commencer à s’éloigner. Avant de quitter la Plaza de las Armas, il se retourna vers le banc où il s’était assis tout à l’heure.

Juste au-dessous, brillant dans la poussière, elles étaient bien là : les plaques d’identité d’un sergent équatorien.

 

— Comme d’habitude, Inez, lança Arturo Alvarez en s’asseyant.

La jolie patronne apporta une bouteille d’eau de seltz et trois verres et repartit aussitôt.

— Donc, dit Alvarez en faisant le service, que puis-je faire pour vous ?

— Nous avons besoin de parler à ton père, dit Scarberry.

Alvarez tressaillit.

— Je suis désolé, mon ami, mais il est trop fatigué, il ne reçoit personne, à part les proches. Mais tu peux t’adresser à moi. Sauf le respect que je dois à mon père, c’est moi qui m’occupe des affaires de la Famille désormais.

Bolan prit la parole.

— On a essayé de me tuer, dit-il.

— Et pas qu’une fois, d’après ce que j’ai entendu dire, murmura Alvarez.

— Mais c’est la même personne qui est derrière les deux tentatives.

— Et vous voudriez que je me charge de savoir qui ?

— Si vous pouviez…, répondit Bolan, sobrement.

Un sourire de vieux sage étira les lèvres d’Alvarez.

— Bien sûr que je peux. Pour commencer, je peux savoir qui est le type qui s’en est pris à vous à l’aéroport. Mais je sais déjà qui est le colporteur qui a essayé de vous révolvériser chez Ari. Si je lui demande qui l’a engagé, il me le dira.

— Je l’ai questionné moi-même brièvement, dit Bolan. Je ne pense pas qu’il sache grand-chose.

— J’aurai davantage de temps, dit Alvarez. Et je sais me montrer persuasif.

Bolan hocha la tête.

— Soit, parlez-lui. Mais n’allez pas trop loin dans la persuasion, si vous voyez ce que je veux dire. Il n’avait pas envie de me tuer. À mon avis, sa famille crevait de faim, voilà tout.

Alvarez éclata de rire.

— Ah ! s’exclama-t-il. Un humaniste ! Un homme qui compatit à la misère du peuple péruvien. Chapeau bas, señor.

Bolan comprit qu’Alvarez se payait sa tête – mais sans méchanceté aucune. Des Américains qui se proclamaient bouleversés par le sort des miséreux, Alvarez devait en avoir vu des tas. Mais la plupart n’auraient jamais levé le petit doigt pour les aider.

Alvarez redevint sérieux.

— Vous avez raison, ajouta-t-il. Je connais ce pauvre type. Il a pactisé avec le diable pour nourrir sa famille. S’il sait quelque chose, il me le dira en échange de quelques dollars.

— Je vous dédommagerai, dit l’Exécuteur.

Alvarez éclata de rire.

— Amigo, je vous en prie, protesta-t-il. J’ai déjà tellement d’argent que je ne sais pas quoi en faire. Disons que c’est une faveur que je fais à mon ami Tarzan.

Bolan le remercia.

— Où peut-on vous joindre ? demanda-t-il.

— On ne peut pas, répondit Alvarez. C’est moi qui entrerai en contact avec vous.

Alvarez resta pensif un instant et ajouta :

— Où serez-vous dans une heure ou deux ?

Bolan repensa au e-mail qu’il avait envoyé tout à l’heure. Il serait temps de regarder s’il y avait une réponse.

— J’ai à faire dans un Internet-café.

— Quoi, vous avez des e-mails à consulter ? demanda Alvarez.

Sans attendre, il leva le doigt pour attirer l’attention du gros garde du corps qui attendait près de la porte du café et cria : « Pepe ! » Le type accourut avec son ordinateur portable.

— Où êtes-vous descendu ? demanda Alvarez.

— À l’hôtel Florentina, répondit Bolan.

Alvarez fit la grimace.

— Un endroit abominable, dit-il. Pas d’air conditionné. Dites bonjour à Marina de ma part.

— Marina ?

— Vous devez l’avoir vue. Une belle fille. Elle travaille là-bas.

Bolan se souvint de la jolie prostituée dans le coin salon.

— Ah oui, s’exclama-t-il. Lui dire bonjour de votre part ? Je n’y manquerai pas.

Le garde du corps posa l’ordinateur sur la table. Alvarez l’alluma, le connecta à Internet grâce à son téléphone portable et le tourna vers Bolan.

— Je vous en prie, proposa-t-il.

Bolan hésita. Était-ce prudent de se servir du portable d’Alvarez ? À cause d’éventuelles traces qu’il allait y laisser et qu’un bon informaticien pourrait retrouver ? Ça se discutait.

De toute façon, cigarsycigarillos n’avait pas répondu à Jungleman307.

Bolan referma l’ordinateur et le rendit à Alvarez en remerciant.

— Si le pauvre type qui vous a attaqué chez Ari n’a rien d’intéressant à me raconter, ça ne fait rien, dit Alvarez. Il y a forcément des gens qui savent des choses. Il suffit de les trouver. En distribuant habilement les dollars, c’est faisable.

Les trois hommes se levèrent. Alvarez n’eut qu’à claquer des doigts pour que ses quatre gardes du corps se rassemblent autour de lui. Avant de s’éloigner, il promit à Bolan de le contacter à son hôtel aussitôt qu’il aurait des nouvelles.


CHAPITRE IV

Alejandro Carillo : il ne se souvenait quasiment plus qu’il avait commencé dans la vie sous cette identité-là. Ça faisait longtemps que tout le monde l’appelait Relámpago. Il ne se connaissait plus d’autre nom, même s’il avait le sentiment d’être une personne extérieure à lui-même. Il parlait et pensait à la troisième personne. Il lui arrivait de se dire des choses comme : « Relámpago a soif », ou : « Relámpago trouve que cette fille est mignonne. » S’il avait été moins fruste, il se serait peut-être rendu compte que c’était un moyen pour son ancien « moi » de continuer d’exister et de prendre des distances avec ce qu’il était devenu.

Au départ, Relámpago avait été un idéaliste, un cœur pur. Il était devenu guérillero dans l’espoir d’apporter la liberté et le bonheur à ses frères quechuas. Mais il s’était vite aperçu qu’il n’arriverait à rien sans éliminer ses adversaires et tuer des gens qui, pour la plupart, n’avaient pas grand-chose à voir avec les malheurs de son peuple. Au début, les carnages d’innocents le rendaient malade. Toutes les nuits, il faisait des cauchemars, se vomissait dessus, pleurait et, à l’aube, on le trouvait à genoux, demandant pardon à tout le monde, à Dieu, au diable, aux mânes de ses victimes. Le temps passant, il avait fini par s’habituer à ces hécatombes d’hommes, de femmes, d’enfants qui n’étaient pour rien dans cette guerre. Il s’était mis à y penser comme à une cruelle nécessité. À présent, Relámpago ne ressentait plus ni remords ni rien. Ce n’était peut-être pas le cas de cet inconnu qui s’appelait Alejandro Carillo…

Il portait une veste de tweed sur une chemise de coton bleu pâle à col Oxford boutonnée jusque sous le menton. Le pli de son pantalon de flanelle avait l’air tranchant, et le cuir de ses chaussures neuves couinait à chaque pas. Il transpirait d’abondance et se demandait comment on peut être assez bête pour s’habiller comme ça tous les jours sous ces latitudes.

L’allée serpentait entre de vieux immeubles. Relámpago soupira. Ce costume, ainsi que l’attaché-case qu’il avait à la main, tout ça n’était là que pour faire illusion.

Il avançait d’un bon pas. Un étudiant arrivait dans l’autre sens. Le jeune homme avait les bras chargés de livres. Il eut un moment d’hésitation : cet homme lui était inconnu ; en revanche, il reconnut fort bien le costume.

— Bonjour, professeur, dit-il.

Relámpago répondit par un simple hochement de tête et continua sa route.

La petite ville équatorienne de Loja était une cible de choix, à cause de sa proximité avec la frontière péruvienne. Perchée à plus de deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer, elle était arrosée par la Zamora et la Malacatos, toutes les deux tributaires de l’Amazone. L’ancienne route inca qui reliait Cuzco à Quito passait tout près de là.

Tandis qu’il continuait de traverser le campus de l’université, Relámpago réfléchissait. L’Équateur et le Pérou s’étaient fait la guerre en 1941 pour des marécages dans le bassin de l’Amazone. Le Pérou avait gagné et l’Équateur n’avait jamais reconnu sa défaite ni fait une croix sur les territoires perdus. Une autre guerre avait éclaté en 1981 et une autre en 1991 ; on avait encore échangé des coups de feu en 1994. Aujourd’hui, on ne se disputait plus pour quelques arpents de terre vaseuse mais pour la Cordillera del Condor – un bout de jungle inhospitalière entre les deux rivières. D’après le Protocole de Rio de Janeiro, qui avait officiellement mis fin à la guerre en 1942, l’une des deux rivières servait de frontière entre les deux pays. Toute la question était de savoir laquelle. Le Protocole n’était pas clair sur ce point.

Selon certaines rumeurs, il y avait de l’or entre les deux rivières. Beaucoup d’or. Que chacun des deux pays voulait pour lui.

Et qui, selon Relámpago, n’appartenait à aucun des deux.

Cet or, c’était le bien des Quechuas.

L’homme déguisé en prof de droit prit une profonde inspiration. L’air sentait la quinine. En plus de son université, Loja était renommée pour son industrie de la quinine. On l’extrait de l’écorce du quinquina, qui fait l’objet d’une culture intensive dans la région. Relámpago n’aurait su dire si c’était l’industrie du quinquina ou celle du pétrole qui était responsable de la destruction de la culture quechua. Et il les détestait autant l’une que l’autre.

Après une courbe, l’allée formait une fourche. L’homme que tout le monde, y compris lui-même, appelait Relámpago, partit vers la gauche, où se trouvait un bâtiment entièrement de plain-pied, plus moderne que les autres. Par les fenêtres, il aperçut une centaine de jeunes gens et de jeunes filles, assis autour de grandes tables et occupés à déjeuner. Il n’apercevait pas le comptoir mais il savait où il se trouvait – la veille, il avait envoyé des hommes pour étudier les lieux et voir à quelle heure il y avait le plus de monde dans la cafétéria.

Relámpago regarda sa montre. Levant les yeux, il vit quatre hommes habillés exactement comme lui qui s’approchaient de la cafétéria par des chemins différents. Chacun portait un attaché-case.

Le chef des Foudroyants sourit.

Avec le plat de la main, il poussa la porte vitrée et entra. Il fit quelques pas et s’immobilisa, attendant ses hommes. Rares furent les étudiants qui tournèrent la tête vers lui, encore plus rares ceux qui donnèrent l’impression de s’étonner de sa présence. Ils étaient tous trop occupés. Il y avait ceux qui mangeaient, ceux qui papotaient, ceux qui lisaient. Pour tous, c’était un agréable moment de détente.

Les quatre hommes entrèrent, tour à tour, chacun par une porte différente.

Sur un signe de Relámpago, ils posèrent leurs attachés-cases par terre et les ouvrirent, dévoilant leurs armes.

Relámpago fut le premier à ouvrir le feu : une courte rafale de son pistolet-mitrailleur Calicó M-950. Impossible de savoir précisément combien de balles il avait tirées – mettons une vingtaine. Ce qui voulait dire qu’il restait environ quatre-vingts cartouches dans l’énorme chargeur hélicoïdal 100-coups situé au-dessus de l’arme. Les jeunes gens et les jeunes filles assis aux deux tables les plus proches s’agitèrent comme des pantins désarticulés sous le choc des ogives brûlantes qui les tuaient.

Les quatre autres Foudroyants se mirent à tirer à leur tour et la cafétéria s’emplit de l’éternel bruit des tueries – une mixture assourdissante de détonations, de cris de panique et de hurlements de douleur.

Relámpago lâcha une seconde rafale, un peu plus longue que la première. Des étudiants tombèrent. Du coin de l’œil, il vit une jeune fille aux cheveux blonds décolorés qui bondissait de sa chaise et cherchait à fuir. La tignasse jaune n’allait pas avec son teint olivâtre. Une Quechua qui avait honte de ce qu’elle était. Relámpago lui en voulut pour ça. Et c’est avec une certaine gourmandise qu’il pointa contre elle son terrible Calicó.

Une kyrielle de balles de 9 mm fila vers la jeune fille. Les premières la touchèrent sur le côté, déchiquetant son chemisier. Elle s’agita, comme prise de convulsions. S’appliquant, Relámpago lui tira une nouvelle giclée de balles, dans la tête cette fois.

Les étudiants tombaient les uns après les autres, sur le sol ou sur les tables. Désormais, les cris d’effroi ou de douleur étaient remplacés par des râles d’agonie. Il y avait du sang partout.

Relámpago se rendit compte qu’il en avait lui-même plein les chaussures. Il se déporta de quelques pas pour regarder dans les cuisines, où trois femmes vêtues de blanc et coiffées de toque se tenaient immobiles, figées par la surprise et l’horreur.

« Vous nourrissez les futurs oppresseurs de mon peuple », pensa-t-il.

Le Calicó cracha une nouvelle rafale. Des taches rouges apparurent sur les blouses d’une blancheur immaculée, d’abord comme de minuscules pétales, puis grandissant à vue d’œil.

Un jeune homme à lunettes, rendu fou par la panique, se rua sur Relámpago. Tout se passa si vite que, avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui se passait, le chef des Foudroyants reçut une volée de coups de poing qui le fit reculer au point qu’il faillit tomber. Les coups étaient mous, indolores − mais Relámpago fut néanmoins impressionné par le courage du garçon.

Cela ne l’empêcha pas de lui envoyer un grand coup en pleine figure avec le canon de son arme. La mâchoire, en se brisant, rendit le même son qu’une batte de base-ball quand elle frappe la balle de cuir blanc.

Le jeune homme se retrouva aux pieds du chef des Foudroyants, à quatre pattes sur le sol, tête basse, crachant des dents, des morceaux de gencives, des flots d’écume rougie.

Relámpago appliqua le canon de son Calicó contre la nuque du malheureux et appuya sur la détente. Du sang fusa dans tous les sens. Relámpago en eut plein la figure, plein la veste. L’étudiant s’affala. Il n’avait presque plus de tête.

« C’est le moment ou jamais », se dit Relámpago.

Il sortit de sa poche un morceau de tissu. Ça provenait d’un uniforme. Il n’y en avait que la moitié, mais c’était facile de reconnaître un galon de caporal de l’armée péruvienne. Impossible de s’y tromper, même pour des crétins comme les membres de la police scientifique équatorienne.

Relámpago s’accroupit et plaça le bout de tissu dans le creux de la main du jeune étudiant. On penserait qu’il l’avait arraché à la manche de son assassin avant d’expirer. Les médias diraient : « En voilà un qui ne s’est pas laissé immoler, qui s’est défendu. » Il passerait pour un héros.

Et, à dire vrai, il en était un, à sa manière. « Mais les héros meurent jeunes et inutiles », songea Relámpago.

Lorsqu’il se redressa, tout était fini. Un silence de mort planait dans la cafétéria. Les tables, le sol, les murs étaient couverts de sang. Il y en avait jusqu’au plafond. Les autres Foudroyants étaient déjà sortis et des dizaines de cadavres jonchaient le sol.

Il ramassa son attaché-case et y rangea son Calicó. Puis il sortit prestement de la vaste salle dévastée et refit le chemin en sens inverse. Quelques étudiants, quelques profs, avaient entendu les coups de feu. La curiosité les avait poussés jusque-là, mais la crainte les retenait d’aller plus loin. Total, ils restaient plantés au milieu du campus. En voyant Relámpago, le visage et les vêtements couverts de sang, ils demandèrent ce qui se passait.

— Je ne sais pas, répondit le chef guérillero, prenant l’air d’être sous le choc. Des gens ont attaqué la cafétéria… Je ne sais pas qui… Peut-être des Péruviens…

Puis il continua sa route, retenant un sourire. On l’avait pris pour une victime. Dans les témoignages, on parlerait de lui comme d’un prof qui avait miraculeusement survécu au carnage.

Lorsque Relámpago arriva sur le parking, la voiture l’attendait à l’endroit prévu. Ses quatre soldats s’y trouvaient déjà. Il s’assit à l’arrière et glissa son attaché-case entre ses pieds. Personne ne parla. C’était trop tôt pour se réjouir. D’autres tâches les attendaient. La victoire était encore loin.

 

L’Exécuteur était furieux. La tension montait d’heure en heure entre le Pérou et l’Équateur et, lui, il faisait du surplace.

Il avait besoin de réfléchir. Et quoi de plus propice à la réflexion qu’un peu de marche ?

C’est pourquoi il proposa à Scarberry de se passer de moto-pousse et, pour cette fois, de retourner à pied en centre-ville.

Les rues étaient presque désertes. Le soleil brillait haut dans le ciel. C’était à présent l’heure de la sieste sacro-sainte. Les rares quidams qu’on croisait se mouvaient avec lenteur et semblaient faire grief au monde entier de ne pas être, eux aussi, en train de s’offrir le luxe d’un petit somme. En passant devant chez Ari, Scarberry tint à s’arrêter pour embrasser Anita. Bolan l’attendit dehors. Il n’eut pas à patienter longtemps, son compagnon faisant sa réapparition au bout de quelques secondes pour expliquer qu’Anita avait eu un petit malaise et était rentrée chez elle.

Ensuite, ils se rendirent à l’Internet-café. Bolan s’assit devant un ordinateur, se connecta et ouvrit sa boîte aux lettres.

Il y avait un message.

« Cher Jungleman, je sais qui vous êtes et j’ai ce que vous désirez. »

En lisant cela, l’Exécuteur tiqua. Comment l’autre pouvait-il savoir qui il était et ce qu’il voulait ? Faisait-il partie du Milieu ? Savait-il que le journaliste américain avait déjà été pris dans plusieurs fusillades ? Bolan était convaincu que le bouche à oreille avait fonctionné et que plus personne en ville n’ignorait ses mésaventures. Mais il y avait une autre possibilité. Et Bolan s’étonna de ne pas y avoir pensé plus tôt. C’était le commandant Ramón Suarez qui leur avait donné la mystérieuse adresse e-mail. Bolan avait commencé par supposer que c’était l’adresse de quelqu’un que Suarez connaissait – que ce soit un membre du gouvernement ou de la pègre. Quelqu’un qui en connaissait plus long que Suarez lui-même sur les armes chimiques et qui était bien placé pour rendre service. Quelqu’un qui ne risquait pas de se retrouver accusé de trahison ni de se faire renvoyer de l’armée.

Mais l’autre possibilité, plus vraisemblable, c’était que cigarsycigarillos soit nul autre que Suarez lui-même.

Il n’y avait pas de meilleure réponse à toutes les questions qui se posaient.

Ou alors, Suarez était du genre qui mange à tous les râteliers. Sans être l’informateur, il était peut-être celui qui informait l’informateur, en échange de sa quote-part sur ce que l’Exécuteur était prêt à payer. Parfois, l’égoïsme et la générosité s’arrangent dans le cœur d’un homme pour faire bon ménage. C’est même une certaine forme de sagesse. Et cela s’appelle la charité bien ordonnée.

Bolan ne pouvait exclure non plus que Suarez, en fait, n’avait jamais eu envie de l’aider, et qu’il était en train de lui tendre un piège.

Avant de poursuivre sa lecture, Bolan se retourna vers Scarberry.

— Ce commandant Suarez, vous le connaissez bien ? demanda-t-il.

Scarberry hocha la tête, agacé.

— Je vous l’ai déjà dit.

— Et vous avez confiance en lui ?

Scarberry haussa les épaules.

— J’ai souvent travaillé avec lui, Belasko, dit-il. Et il ne m’a jamais fait d’enfant dans le dos. En tout cas, je ne me suis jamais rendu compte de rien.

Scarberry était sincère en disant cela. Mais il n’était pas naïf. Il savait que tout homme a un prix. C’est pourquoi il se sentit obligé d’ajouter :

— Écoutez, je pense que je suis le dernier qu’il songerait à tromper. Mais, quoi ! La chair est faible et ce pays a élevé la corruption au rang des beaux-arts. Pour un bon paquet de fric, qui sait…

L’ancien agent de l’antidrogue laissa sa phrase en suspens. Bolan se tourna vers l’écran et lut la suite du message.

« Je vous donne rendez-vous ce soir même à 8 heures. En partant de chez Ari, allez tout droit vers la rivière. Attendez près de la rambarde blanche, à l’endroit où le niveau de l’eau a reculé. Je viendrai vous rejoindre. Venez seul. »

Le message n’était pas signé. Le contraire eût été surprenant.

— Je n’aime pas ça, maugréa Scarberry.

— Moi non plus, ça ne m’emballe pas, approuva l’Exécuteur.

— Vous allez vous retrouver complètement sans défense, insista son compagnon. Le bonhomme affirme qu’il viendra vous rejoindre. Tu parles ! Je connais bien l’endroit du rendez-vous. Il y a un chemin de halage qui longe la rivière. La nuit, toutes sortes de gens traînent par-là… N’importe qui peut rappliquer, l’air de rien, et vous coller une balle dans la tête sans vous laisser le temps de comprendre ce qui vous arrive.

Bolan haussa les épaules.

— C’est un risque à courir. Je n’ai pas le choix, il va falloir que j’aille à ce rendez-vous… À moins que vous n’ayez une meilleure idée…

Scarberry serra les dents.

— Non, murmura-t-il comme pour s’excuser. Hélas, non. Sauf que je pense que vous ne devriez pas y aller seul, même si on vous le demande. Il vaudrait mieux que je vous suive… De loin, pour ne pas me faire repérer… Mais assez près quand même pour empêcher les hyènes et les vautours de bouffer votre cadavre, au cas où…

L’agent partit d’un petit rire sans joie et Bolan acquiesça d’un hochement de tête.


CHAPITRE V

C’était déjà la nuit. Des lampadaires s’alignaient de loin en loin le long du fleuve. Quelques-uns laissaient suinter une lumière jaunâtre. La plupart étaient éteints, leurs ampoules grillées depuis longtemps. Mais c’était la pleine lune et l’on y voyait très bien.

Non loin de là, des alligators étaient sans doute en train de s’ébattre sur la berge. En Amazonie, la nature n’est jamais domptée, elle assiège les villes, et garde l’espoir de reconquérir un jour l’espace perdu.

L’Exécuteur s’accouda sur la rambarde de béton. Il portait des lunettes – des lunettes de soleil bon marché à première vue –, qui possédaient des verres miroirs réfléchissants, lui permettant de surveiller ce qui se passait dans son dos tout en faisant semblant de contempler les vaguelettes à la surface de l’eau.

Des jeunes gens arpentaient l’allée qui descendait à la rivière. Dans ses « rétroviseurs », Bolan voyait des filles qui passaient en se dandinant et des garçons qui roulaient des épaules. C’était l’heure de la parade nuptiale.

Quelque part dans l’ombre alentour, Scarberry était à l’affût, assez près pour ne rien perdre du spectacle mais trop loin pour se rendre immédiatement utile.

En cas de pépin, l’Exécuteur ne pourrait compter que sur lui-même… comme d’habitude.

Dix minutes passèrent, puis vingt. Les ados, dans l’allée, se partageaient des bouteilles de mauvais vin. Plus ils en buvaient, plus ils devenaient bruyants. Ils riaient, criaient, chahutaient.

Au bout de dix minutes supplémentaires, un homme s’engagea dans l’allée. Bolan s’orienta de manière à bien l’observer dans ses miroirs. Parmi les gamins, ce qui le singularisait, ce n’était pas seulement son âge mais sa manière de s’habiller – jean délavé, moulant et très propre, rangers, T-shirt kaki, casquette de base-ball. Tout à coup, voyant l’Exécuteur, il s’immobilisa une fraction de seconde. Puis il redémarra en faisant mine de flâner.

Bolan glissa la main sous sa veste et agrippa la crosse de son fidèle Beretta 93-R.

L’homme avait de longs cheveux bruns et une barbe bien taillée. Entrant dans le champ de vision normal de Bolan, il alla s’appuyer à la rambarde, à une dizaine de mètres sur la droite, et regarda le fleuve en poussant des soupirs pathétiques, jouant à l’amoureux transi pleurant son amour perdu devant l’immensité des eaux glauques.

Bolan eut l’impression qu’il n’était pas dangereux. C’était un piètre comédien. Un amateur.

Au bout d’une minute, le bonhomme commença à se rapprocher tout doucement, mine de rien. Bolan en eut vite assez de ces enfantillages.

Gardant la main sur la crosse de son Beretta, il s’approcha.

— Cigarsycigarillos, se présenta-t-il carrément.

L’autre se pétrifia.

— Je vous demande pardon ? fit-il en anglais avec un accent très prononcé, typiquement britannique. C’est à moi que vous parlez ?

— Laissez tomber ! s’exclama Bolan. J’étais…

Il s’interrompit en entendant une galopade. C’était Scarberry qui accourait. Il n’avait pas l’air inquiet − juste écœuré. Il hochait la tête d’un air navré.

— Quelle joie de te voir, Richards ! s’écria-t-il sur un ton sarcastique. J’aurais dû me douter que tu trempais dans cette histoire merdique.

Le dénommé Richards tourna la tête.

— Harvey ! s’exclama-t-il. Salut, vieux frère. Tu arrives bien. Plus on est de fous, plus on rit, pas vrai ?

Bolan promena sur les deux hommes un regard dur et scrutateur.

— Bon, et maintenant, si vous m’expliquiez ?

— Eh bien, enchaîna l’ancien agent des stups avec une moue dédaigneuse, je vous présente William Richards. Ses amis l’appellent Willie, mais ça ne risque pas de m’arriver. Pour vous dire les choses en deux mots, il dirige une entreprise touristique qui ressemble beaucoup à la mienne. Et, comme il n’aime pas la concurrence, il a tout essayé pour m’éliminer – m’acculer à la ruine, me faire jeter en prison, me faire expulser. Et, c’est plus fort que lui, il faut qu’il trempe dans toutes les magouilles, surtout celles qui sentent bien fort le pourri.

Bolan se retourna vers Richards.

— C’est vrai, ça ?

— Ça mériterait d’être nuancé, répondit l’autre avec un sourire, mais, pour l’essentiel, c’est vrai, oui.

— Et vous êtes cigarsycigarillos ? demanda Bolan.

L’Anglais esquissa une révérence.

— Pour vous servir, monsieur Belasko.

Scarberry fit un pas de côté.

— Allons-nous-en, dit-il à Bolan. Nous perdons notre temps avec ce Rosbif.

Richards fit semblant d’être touché au vif.

— Tss, tss, Harvey, s’exclama-t-il sur un ton de reproche attristé. Ce racisme, ça ne te ressemble pas.

— C’est du nationalisme, crétin, répliqua Scarberry. Ça ne peut pas être du racisme puisque, toi et moi, nous sommes de la même race, même si ça me déplaît souverainement. Venez, poursuivit-il en se tournant vers Bolan. Nous perdons notre temps avec ce gugusse. Il lui faut de la lumière et une boussole pour retrouver ses fesses dans son caleçon.

Bolan s’apprêtait à suivre son complice d’occasion, mais l’Anglais le retint par le bras.

— Partez si vous voulez, monsieur Belasko, lui dit-il. Mais, dans ce cas-là, ce n’est pas à vous que je dirai où sont cachées les armes chimiques.

Bolan et Scarberry se figèrent.

— Vous savez vraiment où elles sont ? demanda l’Exécuteur, estomaqué.

— Au moins certaines d’entre elles. Et je peux vous y conduire. Mais, ajouta le magouilleur en frottant son pouce contre son index, à part peut-être l’amour d’une mère, rien en ce bas monde n’est gratuit, monsieur Belasko.

 

Par bonheur – les finances de l’Exécuteur étant presque illimitées, puisées à la source du Crime Organisé –, on tomba d’accord sur le prix et, à l’aube, le petit bateau de pêche de Richards accostait quelque part dans la jungle. L’Anglais n’était peut-être pas le meilleur ami de Scarberry mais il était intelligent, malin, et il connaissait l’Amazone comme sa poche. En pleine nuit, il les avait sortis d’un tourbillon avec maestria et, à deux reprises, il avait évité de se faire repérer par des vedettes garde-côtes américaines. Avec la quantité d’armes qu’ils transportaient dans le bateau, ça valait mieux.

D’après lui, une partie au moins des armes chimiques achetées par le gouvernement péruvien avait été stockée au nord d’Iquitos, près de la Napo, un affluent de l’Amazone. Emplacement judicieux, vu que la Napo traversait la frontière, arrosait Quito et pouvait servir à acheminer lesdites armes jusqu’au cœur de la capitale ennemie. Une seule attaque, bien ciblée, suffirait alors à éliminer l’élite politique et militaire équatorienne. Sauf que, les armes chimiques étant incapables de faire la différence entre les chefs et les sans-grade, des milliers de gens mourraient. Et Bolan était justement là pour essayer d’empêcher ça.

Les trois hommes débarquèrent et hissèrent le petit bateau sur la berge. Comme toujours dans ce genre de blitz éclair, l’Exécuteur portait son Desert Eagle et son Beretta 93-R, avec des chargeurs de rechange pour les deux. En plus, il avait emporté un Heckler & Koch MP-5. Dans l’arsenal stocké dans l’avion piloté par Grimaldi, Scarberry avait choisi un fusil à pompe Winchester, calibre 12, qui venait s’ajouter à ses deux revolvers. Pour ce qui était des armes, l’ancien agent fédéral était indéniablement de la vieille école. Et Bolan, sans être d’accord avec lui, pouvait le comprendre. Il vaut mieux être bon avec de vieilles pétoires que médiocre avec des armes dernier cri.

Car, en fin de compte, ce n’est jamais l’arme qui tue l’ennemi mais l’homme qui la tient.

Après avoir amarré le bateau à un tronc d’arbre, Richards le camoufla sous des branchages. Il avait en bandoulière un fusil de chasse calibre 16 à un coup – la seule arme qu’un simple citoyen pouvait légalement détenir, au Pérou. Sur sa hanche, dans un étui Kydex, une machette. C’était tout et Bolan, pour sa part, ne lui avait rien offert. Car si jamais le bonhomme préparait un coup tordu, le Guerrier n’avait pas envie d’être tué par une arme qu’il aurait lui-même fournie.

Les trois hommes se mirent en marche. Richards montrait le chemin. Une lourde pluie s’était mise de la partie et le sol détrempé devenait de plus en plus spongieux. En plus de ses armes à feu, l’Exécuteur avait emporté une R.T.A.K. – un impressionnant et très efficace modèle de machette. L’arme idéale pour s’ouvrir un chemin dans une végétation serrée, sans compter que, entre des mains expertes, ça vous coupait un bras, une jambe ou même une tête d’un seul mouvement. Pour l’heure, l’Exécuteur s’en servait pour tailler dans les lianes, les branches et les feuilles qui pendaient devant sa figure tandis qu’il s’enfonçait dans la jungle.

La pluie tournant au déluge, les trois hommes s’arrêtèrent, le temps d’enfiler des ponchos en ciré et puis reprirent leur pénible marche. Ils durent escalader des raidillons glissants, passer sur des ponts traîtres et branlants. Avec les premiers rayons du soleil filtrant à travers le dôme de verdure, les piqûres des insectes s’ajoutèrent au désagrément de la pluie torrentielle.

— C’est encore loin ? demanda Scarberry, qui commençait à se lasser.

— Mettons une heure de marche, répondit Richards. Avec ce sale temps, peut-être une heure et demie.

D’après leur guide, les armes chimiques étaient enterrées au cœur de la jungle, près d’un ruisseau. Comme l’avait dit Scarberry, Richards était au courant de tout ce qui se tramait dans Iquitos. Il avait appris que des soldats de la base voisine de l’ESSEL, à qui on avait fait accroire qu’ils allaient stoquer des boîtes de vivres pour les forces spéciales péruviennes, étaient en réalité sur le point de transporter les fameuses armes chimiques. Il avait été vaguement déçu lorsqu’il les avait vus quitter la base sans rien qui ressemble de près ou de loin à un container de produits chimiques. Mais il les avait quand même suivis, d’assez loin pour ne pas se faire repérer. Il les avait vus ouvrir une clairière à coup de machettes. Puis, un hélicoptère avait atterri et les hommes avaient déchargé dix-sept containers à peu près gros comme des bidons de lait. Après quoi, Richards était rentré à Iquitos sans demander son reste, avec l’intention de vendre l’information au plus offrant.

Le premier enchérisseur avait été Bolan, et celui-ci avait persuadé le pourri de ne pas en chercher d’autres, en offrant une assez belle somme d’argent et en laissant entendre qu’il ne serait pas très prudent de refuser une offre aussi généreuse.

La pluie ne cessait de tomber. Le laborieux voyage semblait ne jamais devoir finir.

Les soldats de la base d’aviation étaient peut-être persuadés d’avoir enterré des rations de survie, mais leur chef devait savoir à quoi s’en tenir. Quant à Ramón Suarez, sa connexion avec l’ordure fouineuse n’était pas claire, mais, à l’évidence, il avait eu vent et de l’affaire des containers et de la petite escapade du magouilleur. Ce qui n’expliquait pas vraiment pourquoi il avait donné le tuyau et l’adresse e-mail de Richards à celui qui se présentait comme un journaliste de bonne volonté. Mais il l’avait fait et c’était l’essentiel.

Les trois hommes finirent par arriver dans une zone moins dense et ils en profitèrent pour accélérer le pas. Soudain, une demi-heure plus tard, Richards mit un doigt sur sa bouche pour réclamer le silence.

Lorsque Scarberry et Bolan se furent approchés, il murmura :

— Nous y sommes presque. À partir de maintenant, on y va en douceur et sans bruit…

Les trois hommes ôtèrent leurs ponchos. Le Guerrier s’assura que son MP-5 n’avait pas souffert de la pluie et ils se remirent en marche. Tous les vingt mètres, Richards entaillait un arbre, pour ne pas se perdre au retour. Le conte du Petit Poucet avait encore de beaux jours devant lui.

L’Exécuteur sentit une odeur d’eau croupie. Il en déduisit qu’on approchait du ruisseau près duquel les containers avaient été enterrés.

Tout à coup, Richards mit un genou en terre, écarta les branches avec la lame de sa machette et scruta le lieux. Bolan vint près de lui, regarda par la même embrasure et découvrit alors une énorme clairière artificielle faite de la main de l’homme, avec, rassemblée en son bord, une colline de plusieurs mètres de haut, faite des arbres abattus – troncs, racines, branches, feuilles, lianes – et qui formaient un espace d’une cinquantaine de mètres avançant dans l’espace dégagé. Un travail de titan. À l’opposé de la clairière coulait le ruisseau.

On voyait encore les cendres des trois feux qui avaient servi à guider l’hélicoptère sur son point d’atterrissage.

Richards avait montré le chemin jusqu’ici mais, à présent, c’était à l’Exécuteur de prendre les choses en main. Après un dernier coup d’œil à travers les feuilles, et n’ayant vu personne, Bolan se redressa.

Il ne savait pas encore où les containers étaient enterrés mais ce n’était pas son premier souci. D’abord, il devait s’assurer qu’il n’y avait pas de sentinelles dans les parages. Il n’en avait pas vu mais ça ne prouvait rien.

Son MP-5 en main, il commença à escalader silencieusement la pyramide de débris pour obtenir, dans la pénombre du petit jour, une meilleure vision d’ensemble. Les oiseaux qui, jusque-là, avaient chanté, se turent.

Mais la jungle ne devint pas silencieuse pour autant.

Le paisible ramage des oiseaux fut brutalement remplacé par des rafales d’armes automatiques. Des feuilles, des brindilles s’envolèrent. Des balles sifflèrent dans l’air.

Derrière lui, Bolan entendit un cri aigu aussitôt suivi d’un grognement. Puis, le vacarme de la fusillade engloutit tout.

 

Kenji Rivas était plutôt satisfait. D’accord, l’Américain n’était pas mort, malgré deux tentatives. Mais, de toute façon, il n’avait pas l’air de s’intéresser au Front pour un Nouveau Pérou. Et puis, même si c’était le cas, seul et sans logistique, il ne pouvait pas faire grand-chose. Donc, pas la peine de se tracasser pour lui outre mesure.

Rivas était content du succès de leur mission à Trujillo. Et, d’après ce que Relámpago lui avait dit au téléphone tout à l’heure, l’attentat, de l’autre côté de la frontière, s’était également bien passé. Deux jolis petits carnages, en vérité. Les journaux de Lima et de Quito ne parlaient que de ça. Personne n’avait encore soufflé mot ni des plaques d’identité équatoriennes ni des galons péruviens, mais chaque pays avait déjà commencé à accuser l’autre d’être venu commettre des atrocités chez lui.

À partir de là, c’était simple comme bonjour et la suite facile à prédire. L’un des deux pays – peu importe lequel – verserait bientôt le premier sang. L’autre riposterait. Après quelques combats, une armée se retrouverait le dos au mur et, en désespoir de cause, sortirait ses armes chimiques. L’autre répliquerait avec les siennes. Ce serait l’hécatombe et le chaos. Pendant ce temps, le F.N.P. et les Foudroyants élimineraient quelques personnages clés à Lima et à Quito. Après quoi, pour prendre le pouvoir, il n’y aurait plus qu’à se baisser.

Rivas repensa au temps passé avec les Foudroyants dans la jungle. C’était à ce moment-là qu’il avait exposé son plan à Relámpago et qu’il lui avait proposé d’y prendre part. Relámpago avait accepté sans hésiter, car il y avait vu une chance de libération pour ce peuple quetchua qu’il aimait tant. Les deux hommes avaient même prêté un serment solennel. Et puis, comme si c’était une idée venue après coup, Rivas s’était tourné vers ses troupes et leur avait commandé de se joindre à Relámpago si jamais il venait lui-même à être tué. Avec des larmes dans les yeux, le chef des Foudroyants en avait dit autant. Si jamais il mourait, les Foudroyants devraient se fondre dans le F.N.P.

— Relámpago l’ordonne, avait-il dit.

C’était beau comme l’antique ! Rivas pensait que cet imbécile d’Équatorien était crispant, avec sa façon de parler de lui à la troisième personne, et que ça lui donnait l’air d’un chef indien analphabète dans un vieux western. Il lui arrivait de se demander comment le Quechua avait pu devenir chef de quoi que ce soit – même d’une troupe de barbares comme les Foudroyants. Certainement pas à cause de son intelligence. La réponse était peut-être dans un certain charisme… et dans beaucoup de violence.

Kenji Rivas sourit. Sous peu, il n’aurait plus besoin d’écouter les élucubrations de Relámpago à propos d’un nouvel empire inca. Parce que, sous peu, Relámpago serait mort. Rivas avait l’intention de le laisser vivre aussi longtemps qu’il lui serait utile, mais pas une seconde de plus.

Ce matin-là, Rivas s’en allait accomplir une nouvelle mission. Quelque chose de bien moins compliqué que les attentats de Trujillo. Le genre de job où l’on ne fait qu’entrer et sortir. Impossible que ça tourne mal. La cible, c’était Rafe Gutierrez, le conseiller spécial du président péruvien. Gutierrez avait la réputation d’aimer jouer à cache-cache avec ses gardes du corps. C’était même devenu un thème de plaisanterie parmi les membres du gouvernement péruvien. Officiellement, les disparitions de Gutierrez s’expliquaient par une certaine claustrophobie, mais, sous le couvert, la rumeur parlait d’une histoire de cul bien salace.

Par la fenêtre, Rivas regardait défiler les rues de Cuzco. La voiture se glissait sans à-coup dans la circulation. Au volant se trouvait Paco Real. Rivas aurait préféré que ce soit Solari, mais l’ancien cuisinier était occupé ailleurs.

Cuzco – « le nombril de la terre » – était l’ancienne capitale des Incas, avec des ruines magnifiques, d’une valeur historique inestimable. Mais Rivas l’avait vue trop souvent, il en était blasé. D’ailleurs, n’était-il pas censé ne s’intéresser qu’à demi à l’histoire du Pérou ? Son père était né dans ce pays. Mais lui était japonais par sa mère.

Rivas était depuis longtemps persuadé que c’était son sang japonais qui le guidait. Les Japonais étaient une race guerrière comme il y en a peu sur terre, toujours avide de conquêtes.

Était-ce le souvenir de ses ancêtres samouraïs qui lui avait fait abandonner sa confortable existence à Bogotá ? Était-il poussé par le désir d’acquérir des quantités de richesses sans commune mesure avec celles qu’il avait possédées en Colombie ? Ou avait-il juste envie de relever un défi enfin digne de lui ?

Finalement, Rivas haussa les épaules. C’était comme ça et peu importait la raison.

— On arrive bientôt, dit le chauffeur.

Ils traversaient la Plaza de las Armas – il y a une Plaza de las Armas dans toutes les grandes villes de ce pays guerrier. Aujourd’hui, elle était dominée par l’extraordinaire église des Jésuites et quelques demeures d’époque coloniale. Au temps des anciens Incas, elle avait été ceinturée par des palais et s’était appelée Aucaypata, la Place des Guerres. Parmi les cérémonies qui s’y tenaient, il y en une que Rivas avait toujours trouvée bizarre. Chaque fois que l’empire inca soumettait une tribu étrangère, un peu de la terre nouvellement conquise était rapportée ici pour être mêlée à la poussière de l’Aucaypata. Le rite symbolisait d’intégration d’un nouveau peuple dans l’empire, un mélange harmonieux.

Rivas était d’avis que c’était une ânerie et une indignité, vu qu’un conquérant doit se conduire en conquérant, pas en assistante sociale.

La voiture quitta Cuzco et s’engagea sur une route de montagne. Au bout de quelques kilomètres, ils passèrent devant l’amphithéâtre de Qenqo, un ancien lieu de culte inca où les prêtres procédaient à des divinations et, sans doute aussi, à des sacrifices humains.

Le chef du Front pour un Nouveau Pérou ricana. Les sacrifices humains, c’était autrement plus sensé que des mélanges de bouillasse ! En fait, à sa manière, il s’apprêtait à en accomplir un beau, de sacrifice humain.

Le conducteur ralentit. Ils approchaient de la Puka Pukara, la « Forteresse Rouge ». Cela ressemblait à une ancienne place forte inca, mais les historiens modernes tendaient à penser que c’était plutôt une halte sur la route des caravanes. Quoi qu’il en fût, elle surplombait un panorama à couper le souffle.

Une auberge avait été construite non loin. C’était là que Rivas se rendait.

Il tapota l’épaule du chauffeur.

— Gare-toi dans les ruines, ordonna-t-il.

Avec leurs boxer-shorts prince-de-galles, leurs chemises hawaïennes et leurs casquettes de baseball, ils avaient l’air de touristes. Les chemises étaient suffisamment amples pour dissimuler les pistolets glissés dans leurs ceintures. Les visages s’estompaient dans l’ombre des longues visières.

La voiture s’arrêta, et les deux hommes en descendirent. Ils prirent chacun un sac à dos dans le coffre. Ils avaient l’air de se préparer à une longue randonnée en montagne. Mais, dans un premier temps, ils se dirigèrent vers l’auberge.

Il n’y avait personne aux alentours. Autrement dit : pas de témoins gênants à éliminer en repartant. Toujours ça de gagné.

Deux automobiles étaient garées devant l’auberge − l’une, un antique pick-up Ford, devant le bureau ; l’autre, une berline récente, devant la chambre qui avait le numéro quatre en chiffres romains sur la porte. Rien ne distinguait la plaque d’immatriculation classique de la berline, mais, dans un coin de la lunette arrière, un autocollant représentait le sceau du gouvernement péruvien.

Rivas et Real se dirigèrent vers la porte de la chambre IV. Il y avait une fenêtre près de cette porte mais elle était masquée par des rideaux. Personne ne les avait vus venir. Et, en admettant que quelqu’un les ait vus, il n’aurait pas reconnu sous ce déguisement deux membres du F.N.P. Seulement deux touristes en randonnée.

Ceux qui étaient dans la chambre étaient faits comme des rats.

Une fois devant la porte, les deux hommes marquèrent une pose, le temps de sortir de leurs sacs à dos des vieux pistolets-mitrailleurs MAC-11. Puis, sans cérémonie, Rivas enfonça le battant d’un violent coup de pied.

Ça gigota furieusement dans le lit, et puis deux têtes émergèrent de dessous les couvertures. L’une, surmontée de cheveux gris, était celle de Rafe Gutierrez. L’autre, aux cheveux noirs et au teint frais, appartenait à un jeune homme d’une vingtaine d’années au charme indéniable. Les deux hommes avaient l’air sidéré. La rumeur se trouvait fondée !

Gutierrez ouvrit la bouche pour parler mais il n’en eut pas le temps.

Rivas pressa la détente de son MAC-11. Real, à côté de lui, en fit autant.

Le MAC-11 n’était pas un jouet, il avait une vitesse de tir phénoménale : 1100 coups par minute. Il ne fallut que quelques secondes pour vider les deux chargeurs de trente coups. Soixante ogives de 9 mm à pointe creuse avaient perforé Gutierrez, son compagnon, la literie, la tête de lit et le mur. Aucun des deux héroïques combattants du Front pour un Nouveau Pérou n’éprouva le besoin de recharger son arme. Pas la peine. Les deux corps dans le lit n’avaient déjà plus forme humaine.

Les draps étaient teints de rouge et du sang avait giclé sur le carrelage. Rivas s’avança et marcha dedans du pied gauche. Puis, il fit demi-tour et suivit Real. Juste avant de quitter la pièce, il se retourna pour admirer la trace qu’il avait laissée. Parfaite ! Elle n’était pas complète mais une trace trop parfaite aurait semblé suspecte. Tel quel, il y en avait suffisamment pour que la police scientifique péruvienne finisse par reconnaître les reliefs caractéristiques des brodequins de l’infanterie équatorienne.

Un quart d’heure plus tard, Rivas et Real étaient de retour à Cuzco.


CHAPITRE VI

Un combat dans la jungle n’était certes pas une nouveauté pour l’Exécuteur et, dans un environnement tel que celui-là, il retrouvait aussitôt les réflexes de sa jeunesse au Vietnam.

Il leva son H&K MP-5 et tira à l’instinct. Il n’avait pas identifié ses assaillants et il priait pour que ce ne soit pas des soldats de l’armée régulière péruvienne. Il n’avait pas pour habitude de tuer des militaires ne faisant que leur devoir – des braves types à qui on avait dit de veiller sur des rations de survie, enterrées dans la jungle pour servir à la prochaine avancée des troupes en guerre, et qui ignoraient ce qu’il y avait réellement dans les containers.

D’un autre côté, le Guerrier n’avait pas le choix, car ce n’était pas seulement sa vie qui était en jeu. S’il se faisait descendre maintenant, avant d’avoir eu la possibilité de détruire les armes chimiques enterrées dans le coin, un grand nombre de gens mourraient demain. Mack Bolan avait frôlé la mort trop souvent pour la redouter. Mais, à l’idée que des civils allaient périr par milliers à cause d’une guerre qui ne les concernait pas, il enrageait. Il se serait sacrifié volontiers pour les sauver. En l’occurrence, pour les sauver, il fallait d’abord qu’il survive.

Il s’était avancé d’au moins vingt mètres dans la clairière – trop loin pour faire marche arrière sans prendre le risque de se découvrir. Faute d’une meilleure cachette, il plongea dans la vaste colline créée par l’amas d’arbres et de branchages coupés et fit de son mieux pour s’y enfouir.

La fusillade cessa, l’espace d’un instant.

L’Exécuteur ne bougeait pas, respirait à peine, évaluait la situation. L’un des deux hommes qui, tout à l’heure, le suivait, avait reçu au moins une balle. Il avait entendu un cri. Était-ce Scarberry ou Richards ? Il n’avait aucun moyen de le savoir.

Une nouvelle volée d’ogives brûlantes vint effeuiller les branchages à deux ou trois mètres au-dessus de Bolan. Il était facile de comprendre ce que les tireurs avaient en tête. Maintenant qu’ils ne le voyaient plus, ils allaient mitrailler au hasard et compter sur la chance. Se servant de ses bras comme un nageur, Bolan s’enfonça lentement dans l’enchevêtrement de troncs. À travers l’écheveau de branches et de feuilles, il distinguait le sol, cinquante ou soixante centimètres plus bas. Tournant la tête, il constata que le terrier qu’il avait creusé s’était refermé derrière lui. Des balles traversèrent les feuilles, exactement à l’endroit où il s’était trouvé quelques secondes plus tôt. Une autre rafale d’arme automatique passa à quelques centimètres à droite, mais nettement au-dessus de lui. Pour le moment, il était en sûreté. Les autres visaient trop haut et auraient du mal à le localiser. Mais ils n’allaient pas tarder à s’en apercevoir et à changer leur ligne de tir. Bolan devait encore bouger. Pour aller où ? Il se sentait comme un animal pris au piège, et cette sensation décuplait ses qualités purement instinctives.

Le silence revint une fois de plus. Ses assaillants avaient sans doute compris qu’ils gâchaient leurs munitions en tirant à l’aveuglette. D’autant que, pour autant qu’ils le sachent, il était peut-être mort, puisque rien ne bougeait. Bolan en profita pour vérifier ses armes une dernière fois. Du côté du Heckler & Koch, tout était en ordre. Le H&K MP-5 est un des meilleurs pistolets-mitrailleurs du monde. Son sélecteur de tir offre le choix entre automatique, semi-automatique et coup par coup. Il utilise des chargeurs de trente cartouches et le Guerrier en avait quatre de rechange. Quand il aurait tout tiré, il se rabattrait sur ses pistolets. Il se palpa pour s’assurer qu’ils étaient bien à leur place dans leurs holsters respectifs.

À cet instant, il entendit des voix surexcitées mais murmurantes non loin de là. Il agrippa son H&K. C’était une arme dont il s’était maintes fois servi par le passé. L’innovation, c’était les munitions. Elles pesaient 60 grains – moitié moins lourd que les traditionnelles 9 mm de 115 grains. Elles se déplaçaient à une vitesse hallucinante de 650 mètres par seconde et frappaient leur cible avec une énergie de près de 400 joules. Ce n’était pas des balles à pointe creuse mais à fragmentation. Ce qui les rendait uniques, c’est qu’elles ne se fragmentaient qu’au contact d’une substance aqueuse – comme le corps humain. Elles restaient intactes en traversant du verre, des vêtements, du bois mais elles se pulvérisaient aussitôt après avoir pénétré dans de la chair.

Après des milliers d’essais, l’ami Herman « Gadgets » Schwarz les avait déclarées bonnes pour le service. Les troupes du Black Warriors Ranch en étaient équipées. Mais c’était la première fois que ces balles magiques allaient servir lors d’un vrai combat – leur baptême du feu, en quelque sorte.

À travers l’amoncellement de branchages, le Guerrier entendait les voix qui continuaient de chuchoter. Il ne comprenait pas ce qui se disait, il ne distinguait même pas dans quelle langue les types parlaient, mais une chose était sûre : d’après leur ton, ils n’étaient pas d’accord entre eux sur la stratégie à adopter. Bolan supposa qu’ils étaient en train d’essayer de décider lequel irait fouiller le monstrueux amoncellement de troncs d’arbres dans lequel ils l’avaient vu disparaître.

L’Exécuteur pouvait attendre et tirer sur le premier type qui viendrait montrer sa tête au-dessus de lui. Ça ne poserait pas de problème, l’action étant toujours plus rapide que la réaction. Mais, une fois qu’il en aurait tué deux ou trois comme ça, les autres sauraient exactement où il se trouvait. Ils mitrailleraient à tout-va. Et lui, qui pouvait à peine bouger là-dessous, il serait bientôt mort.

Un bruit de feuilles froissées lui fit tourner la tête. À un mètre devant lui, au niveau du sol, il vit une paire d’yeux qui brillaient dans la pénombre.

Un pakka. Une espèce de rongeur assez répandue dans la jungle, de la taille d’un cochon de lait bien dodu, que les Indiens du Pérou avaient coutume de chasser pour sa chair délicate. Apparemment, l’animal avait adopté les lieux longtemps avant que la fusillade ne commence.

À la vue de cet étrange envahisseur, le pakka fit demi-tour et s’éloigna en toute hâte.

Bolan était beaucoup plus imposant, mais si la bestiole avait trouvé un chemin dans ce fouillis, alors, pourquoi pas lui ?

Des brindilles craquèrent. Quelqu’un était en train d’escalader la colline artificielle. Bolan attendit, le canon du MP-5 pointé vers le haut. Quelques secondes plus tard, des mains écartèrent les feuilles au-dessus de lui et une tête de barbu apparut.

Bolan pressa la détente et trois balles à haute vélocité allèrent se fragmenter dans le cou du type, le décapitant.

Aussitôt, le Guerrier se laissa glisser jusqu’à l’endroit où il avait vu le pakka disparaître et trouva le petit tunnel par lequel l’animal s’était enfui. Il s’y engagea en rampant. Il faisait sombre dans cette colline végétale, mais il devinait le passage que le gros rongeur avait ouvert. Trop étroit pour lui. Il allait devoir l’élargir au fur et à mesure qu’il progresserait. Et le plus discrètement possible. La moindre brindille en cassant, la moindre feuille morte en crissant semblait faire autant de bruit qu’une explosion. Sur le sol, il y avait des traces de pattes. Bolan les suivait. C’était par là qu’il avait l’intention de sortir.

Les hommes les uns après les autres semblaient avoir décidé d’investir la colline. Bolan les entendait marcher au-dessus de lui. Parfois, l’un d’entre eux tirait une rafale à travers les feuilles. Mais, vu l’impact des balles, ce n’était pas lui qu’ils pistaient, mais le pakka.

Bolan décida alors de quitter la trace de l’animal et rampa dans la direction opposée. Le H&K MP-5 le gênait dans sa progression. Il fut tenté de l’abandonner et, une fois sorti de là-dessous, de s’en remettre à son Beretta. L’effet de surprise jouerait en sa faveur. Mais après ? Après, il risquait de crouler sous le nombre. Non, la puissance de feu du MP-5 était un avantage auquel il ne pouvait pas renoncer.

Il mit le MP-5 en bandoulière, prit son Beretta dans la main gauche, sa machette dans la main droite, et rampa en prenant appui sur ses coudes.

Il atteignit enfin l’un des bords de l’énorme masse d’arbres tombés. Il regarda à gauche, ne vit rien, puis à droite : un homme armé d’une AK-47 se tenait à une dizaine de mètres de lui. La Kalashnikov n’était pas une surprise. Bolan avait reconnu depuis les premiers coups de feu le son caractéristique de l’antique fusil d’assaut soviétique. Par ailleurs, l’homme ne portait pas l’uniforme de l’armée péruvienne. Il était habillé d’un treillis délavé et d’un T-shirt informe qui portait le logo du Hard Rock Café de Phœnix, Arizona. À ses pieds, une paire de vieux brodequins qui n’avaient rien de militaire.

Ce n’était pas rare dans les pays pauvres que les soldats d’une armée régulière soient vêtus de bric et de broc – mais Bolan était prêt à parier que ce type ne représentait pas le gouvernement péruvien. Ni aucun autre gouvernement, d’ailleurs. Ce qui signifiait que ses amis non plus.

Dans ce cas, qui étaient ces hommes ?

Le type au T-shirt s’approchait lentement de la lisière de l’amoncellement qui cachait encore le Guerrier. Celui-ci se redressa silencieusement à demi. Machette ou Beretta ? Le 93-R, avec son réducteur de son, n’était pas bruyant. Mais la grosse lame serait encore plus silencieuse.

Bolan laissa passer le soldat d’occasion avant de surgir de dessous le tas de feuillages et d’abattre sa machette. La tête du type roula sur le sol et son corps s’affala comme une chiffe molle.

Prestement, Bolan fourra le tout – corps sans tête et tête sans corps – sous les branchages. À peine s’était-il masqué de nouveau qu’un autre homme approcha. Encore un de ceux qui patrouillaient autour de la colline pendant que d’autres la prenaient d’assaut par le sommet. Comme pour le premier, Bolan laissa passer l’adversaire avant de surgir derrière lui et de le frapper à la nuque. Celui-là avait un cou de taureau. Il ne fut pas décapité mais il mourut quand même. Un geyser écarlate jaillit et il tomba, arbre mort parmi les arbres morts.

Bolan l’enfourna dans le tunnel, à côté de son camarade, et se remit à l’affût. Il n’allait pas pouvoir continuer comme ça longtemps. Le sol, devant lui, était rouge de sang, quelqu’un allait s’en apercevoir. Et puis, dans sa cachette, il n’y avait pas de place pour une collection de cadavres.

Il allait se servir de sa machette une dernière fois et puis changer de stratégie.

Les hommes, à six ou huit mètres au-dessus de lui, s’interpellaient et Bolan les entendait fort bien à présent. Mais il ne comprenait pas ce qu’ils disaient.

Dans quelle langue parlaient-ils ? En tout cas, ce n’était ni de l’anglais ni de l’espagnol. L’Exécuteur supposa que c’était du quechua.

Il entendit des pas et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Mais la chance avait tourné. Cette fois, au lieu d’un homme seul, ils étaient trois à se présenter. Bolan se dit que, la surprise aidant, il était capable d’en tuer deux à la machette. Mais trois, il ne fallait peut-être pas trop en demander.

Son MP-5 bien calé sur son épaule, Bolan attendit. Il allait quand même tenter le coup.

Dès que les trois hommes furent passés devant lui, il bondit et fit comme les deux fois précédentes. La machette trancha proprement dans le cou le plus proche. Bolan se laissant emporter par son élan, la machette décrivit un huit et revint frapper l’homme qui se trouvait au milieu. Mais celui-ci, au dernier instant, s’était tourné vers son agresseur. Bolan avait visé la nuque, il l’atteignit en pleine figure, à hauteur des yeux. Les os craquèrent, la lame de la machette s’encastra dans le crâne. Pas le temps de la dégager.

Le dernier des trois avait tout vu et, revenu de sa surprise, il commençait à réagir. Le canon de sa Kalashnikov se tournait déjà vers Bolan.

Renonçant à la machette, Bolan pointa son Beretta, pressa la détente et une ogive de 9 mm fusa. Pas une 60 grains à fragmentation, comme dans le H&K. Au contraire. Celle-là, c’était une 123 grains. Lourde et lente. Avec les silencieux, il faut des balles subsoniques.

Telle quelle, la balle chemisée à pointe creuse remplit son office. Un troisième œil apparut au milieu du front du type. Un peu de sang coula, clair comme du vin jeune. Le malheureux eut encore le temps d’esquisser une mimique de stupeur avant de tomber face contre terre, montrant l’arrière de sa blessure : un énorme vide ensanglanté. Mais dans sa chute, réflexe post-mortem sans doute, il avait poussé un hurlement, vite transformé en gargouillis répugnant.

Les hommes perchés sur l’amoncellement de bois commencèrent par faire silence. Et puis le Guerrier entendit des cris, des choses hurlées. C’était le branle-bas de combat.

Il ne pouvait plus compter sur l’effet de surprise et remisa son Beretta dans son holster d’épaule, passa la machette à sa ceinture et empoigna le MP-5.

 

Hal Brognola avait des envies de meurtre. En tant que numéro Un du Département de la Justice, de même que dans ses fonctions moins officielles de directeur du Groupe des opérations sensibles du Black Warriors Ranch, le grand fédéral avait eu sa part de responsabilité dans la mort d’un grand nombre de gens. Mais, aujourd’hui, c’était la première fois qu’il envisageait d’assassiner quelqu’un de sang-froid.

La porte de son bureau s’ouvrit et Steve Mackelevich entra, encadré par deux hommes en civil vêtus de noir. Il avait des menottes. Les deux agents le firent asseoir sur une chaise devant le bureau de Brognola. Celui-ci se retenait difficilement d’étrangler ce salaud.

Mais ce serait un meurtre. Et puis, Steve Mackelevich avait des choses intéressantes à lui apprendre.

Brognola leva les yeux vers ses deux agents et leur fit signe de quitter la pièce.

— Mais, monsieur, protesta respectueusement l’un d’eux, ce type…

— Ne vous en faites pas pour moi, assura le fédéral. Et puis, j’ai besoin de lui parler seul à seul.

Les deux hommes échangèrent un regard lourd de sous-entendus. Brognola sourit. Vrai, à ce stade, Mackelevich était désespéré, capable de tout, et ses deux hommes s’inquiétaient pour sa sécurité. Mais ce n’était vraiment pas la peine.

— Filez d’ici, vous deux, ordonna-t-il sur un ton faussement jovial. À moins que vous ne pensiez que je suis trop vieux pour me débrouiller tout seul.

— Non, monsieur, répliqua un des agents. Ce n’est pas ce que nous…

— Bien sûr que si ! s’exclama le numéro Un du Justice Department en l’interrompant. Et croyez que j’apprécie votre sollicitude, même si elle est infondée… Maintenant, messieurs, fichez-moi le camp.

Sans un mot de plus, les deux hommes s’en allèrent. Brognola supposa qu’ils allaient rester dans le couloir. Il n’y voyait pas d’inconvénient, la double porte insonorisée ne laissant passer aucun son.

Ce que le fédéral s’apprêtait à évoquer avec Mackelevich ne regardait personne. À part l’état-major du Black Warriors Ranch et le président des États-Unis, personne, jamais, n’entendrait parler de cette affaire.

Les yeux de Mackelevich étaient rougis. Il avait pleuré. Mais Brognola n’arrivait pas à le prendre en pitié.

— J’ai besoin de tout savoir, dit-il sans préambule. Tout ce que vous avez fait et la liste des gens que vous avez mis en danger.

L’autre baissa les yeux.

— Monsieur, vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis désolé, murmura-t-il. Je vous en prie, donnez-moi une chance de m’expliquer.

Brognola se leva, contourna son bureau et vint gifler Mackelevich du revers de la main.

— Vous avez trahi – moi, vos collègues, votre pays.

Sur ce, le grand fédéral s’assit sur le bord de son bureau, sortit de sa poche un cigare, se le planta entre les dents mais négligea de l’allumer.

— Je vous écoute, dit-il. Ce qui m’intéresse au premier chef, c’est ce que vous avez refilé à votre contact en Amérique du Sud.

Écroulé sur sa chaise, Mackelevich avait l’air piteux. Il portait un somptueux costume de flanelle grise à fines rayures, une chemise de lin blanc et une cravate de soie. Ses chaussures étaient neuves et sortaient à l’évidence de chez le meilleur bottier de Washington. Mais, malgré ses beaux habits, il ressemblait à un épouvantail. Il n’avait pas été passé à tabac mais, depuis que sa trahison était connue, impossible de prétendre que ses collègues avaient pris des gants avec lui.

— Je vous en prie, monsieur, geignit Mackelevich. Je vous dirai tout.

Brognola serra les dents et les poings. Ce connard avait mis en danger la vie de combien d’agents du Département de la Justice ? Et, à travers des enquêtes conjointes, de combien d’agents du Trésor, des douanes, de la C.I.A. ou autres ?

Mais, pour l’heure, ce qui inquiétait Brognola, c’était le Black Warriors Ranch. D’après ses e-mails, son vieux complice, Mack Bolan, pensait qu’il y avait une taupe en son sein, puisqu’on avait essayé de le tuer dès qu’il avait posé le pied à Iquitos. Et elle était ici, la taupe – c’était ce misérable gandin, tassé sur sa chaise, larmoyant, un filet de salive au coin de la bouche.

Brognola se mit à mâchouiller son cigare éteint. Cela faisait à peu près deux ans que Mackelevich travaillait au Département de la Justice et, jusqu’à ce matin, tout le monde avait eu confiance en lui. Or, il se trouvait que, depuis plus de six mois, Mackelevich vendait des informations sur les enquêtes en cours aux gens de Cosa Nostra et, pour faire bon poids, aux divers cokeros d’Amérique du Sud. Puis, entre se vendre à des truands et se vendre à des terroristes, il n’y avait qu’un pas que Mackelevich avait allègrement franchi.

— Bon, fit le fédéral, excédé, tu arrêtes tes jérémiades et tu me dis tout ce que j’ai envie de savoir. Ou alors, je ne donne pas cher de ta peau.

 

Les hommes qui crapahutaient sur la colline végétale avaient du mal à se tenir en équilibre dans l’inextricable enchevêtrement de branchages. Mais ils étaient au moins douze, et à une dizaine de mètres tout au plus. Ils n’avaient pas besoin d’être des tireurs d’élite. À cette distance, ils n’avaient qu’à arroser au petit bonheur, ils finiraient toujours par atteindre leur objectif. Qui était de réduire l’Exécuteur en charpie avec des balles de 7.62.

Bolan ne prenait pas non plus la peine de viser. Au tir instinctif, avec un pistolet, il pouvait toucher une balle de ping-pong à vingt pas et, avec un fusil, faire mouche à cent cinquante mètres.

Avec un MP-5, il faisait largement mieux qu’avec un pistolet, et il n’y avait pas cinquante mètres d’un bout à l’autre de l’amoncellement. Il commença à moissonner les hommes avec une mortelle précision.

Le premier à tomber sous ses balles portait un vieux jean et une chemise kaki, sans doute prélevée sur le cadavre d’un soldat péruvien. Bolan savait maintenant que les hommes dans la clairière n’étaient pas des soldats. Ce qui signifiait que c’était des terroristes – qui étaient là pour la même raison que lui : mettre la main sur les armes chimiques. Sauf que Bolan avait l’intention de les détruire et pas eux. Eux, ils projetaient de s’en servir.

Qui ils étaient, quels étaient leurs funestes projets, l’Exécuteur l’ignorait. Mais il allait chercher à le savoir. Sa première rafale traça une ligne de pointillés rouges en travers de la chemise kaki. L’homme tomba dans l’enchevêtrement de branches. Le Guerrier s’intéressa alors à un jeune type à la barbe hirsute, qui était en train de le prendre pour cible. Une grappe de trois ogives de 9 mm surgirent du H&K. Le salaud les reçut en pleine poitrine et disparut derrière une brume rouge.

Une fois de plus, l’Exécuteur se demanda où étaient Scarberry et Richards et lequel des deux avait été touché au début de l’attaque. Ne voyant ni l’un ni l’autre, il fut obligé de supposer qu’ils étaient cachés dans l’épaisse végétation qui ceinturait la clairière. Mais il avait peu de temps pour réfléchir à ce mystère car des balles de 7.62 bourdonnaient à ses oreilles comme un essaim de frelons.

Ça venait de la gauche. Il pivota et tira avant même d’avoir localisé précisément sa cible. Ses cibles, en fait, car ils étaient deux, côté à côte et vacillant au sommet de la colline instable. Il fit passer le sélecteur de tir en mode rafale libre et se mit à arroser les deux hommes en faisant des huit avec le canon du MP-5. La poitrine ensanglantée, les deux hommes furent projetés en arrière et s’écroulèrent comme des pantins désarticulés.

Derrière eux, Bolan en vit un troisième qui piquait du nez dans le tas de branchages. Il se rembrunit. Pour autant qu’il sache, il n’avait pas tiré sur celui-là. Pourtant, du sang avait jailli de la poitrine du type avant qu’il ne tombe. L’Exécuteur se demanda si ce cadavre inespéré avait pris une balle perdue. Ce n’était pas impossible, mais pas cette fois. Il avait l’expérience des batailles. Lorsqu’il ratait son coup, il le sentait au moment même où il pressait la détente. Il n’avait pas besoin d’attendre de voir le résultat. Il tira une rafale dans la tête d’un gaillard qui portait un chapeau vert et un sweat-shirt de l’université de Los Angeles, mais il réfléchissait toujours à la même énigme. Est-ce qu’une balle avait traversé un des deux hommes du premier plan pour aller finir sa route dans la poitrine de celui qui se trouvait derrière ? C’était peu probable. Les balles étaient prévues pour se fragmenter dès qu’elles touchaient la chair.

Bolan n’eut pas le temps d’y réfléchir plus longtemps. Une balle d’AK-47 déchira la manche de sa chemise et lui traversa le bras, dans le gras du muscle. Malgré l’atroce douleur, il leva son H&K et fit feu. Un homme en T-shirt kaki tomba.

Du coin de l’œil, le Guerrier vit un autre adversaire s’effondrer au sommet du tas de branches. Cette fois, c’était impossible qu’il ait fait d’une pierre deux coups.

Quelqu’un était en train de venir à son aide. Et cette personne ne pouvait être que Scarberry ou Richards.

Son chargeur était presque vide. Il plongea jusqu’au sol et, au cours de son roulé-boulé de réception, changea de chargeur. Puis il se redressa et se remit à tirer. Deux hommes tombèrent. Deux autres – il s’en rendit compte – étaient tombés sans qu’il y soit pour rien. Décidément, il n’était plus seul. Il lâcha une brève rafale et un autre tireur, la moitié de la tête en moins, s’effondra.

Soudain, l’Exécuteur se rendit compte qu’il n’y avait plus qu’un homme encore debout. Au même moment, l’autre comprit sa situation plus que précaire. Il laissa tomber sa Kalashnikov, leva les mains et cria :

— ¡ Por favor, hombre ! ¡ Por favor !

Le Guerrier avait déjà commencé à presser sur la détente. Il se figea. Une milliseconde de plus et l’autre aurait rendu son âme au diable. Le regard de Bolan se posa sur le 1911 Government Model accroché à la ceinture du bonhomme.

— Descends de là tout doucement, ordonna-t-il en pointant sur lui le canon de son H&K. Si tu fais mine de toucher à ton flingue, tu es mort, compris ?

L’homme hocha la tête vigoureusement. Lorsqu’il fut arrivé en bas, Bolan lui commanda de s’asseoir par terre, mains sur la nuque, doigts entrecroisés. Il obéit docilement. Sans plus tarder, le Guerrier le délesta de son Colt.

Un bruit dans la jungle le fit soudain se retourner, le MP-5 prêt à faire feu. Mais c’était Scarberry qui faisait son apparition. Tout en marchant, il glissait des cartouches dans le tube magasin du Winchester à pompe.

Bolan repensa à la bataille. Sur le moment, il n’avait pas entendu les coups de fusil. Mais, avec le rugissement quasiment ininterrompu du H&K et une douzaine de Kalashnikov qui mitraillaient toutes en même temps, il n’y avait pas de quoi s’étonner.

— Richards ? demanda Bolan.

Scarberry prit un air désolé.

— Une balle lui a tranché la carotide. Saigné à blanc. Je n’ai rien pu faire.

L’Exécuteur hocha la tête. C’était les aléas de la guerre. Scarberry n’avait jamais porté Richards dans son cœur. Pourtant, à sa mine, on aurait dit qu’il venait de perdre un ami.

Avec le canon de son fusil, l’Américain désigna le type assis par terre.

— C’est qui, celui-là ?

— C’est ce que nous allons tâcher de savoir, répondit l’Exécuteur.

Il se pencha vers son prisonnier, lui mit la main sur l’épaule et le secoua un peu.

— Comment tu t’appelles ?

L’homme hésita un instant, comme s’il ne savait pas encore s’il devait parler ou se taire, dire la vérité ou mentir. L’angoisse était peinte sur son visage. Finalement, après un long moment de réflexion, il parut se détendre. Sa décision était prise.

— Je m’appelle Solari, murmura-t-il dans un anglais plutôt correct, et je suis prêt à vous dire tout ce que vous voulez savoir en échange de la vie sauve.

Bolan le regarda dans les yeux. L’homme mentait peut-être pour gagner du temps, mais ce n’est pas l’impression qu’il donnait. Sauf erreur, le pourri qu’il avait devant lui, c’était un criminel tout à fait disposé à donner ses complices pour sauver sa peau.

— Ça va prendre du temps, amigo, fit remarquer le Guerrier. Parce qu’il y a des tas de choses que j’ai envie de savoir.


CHAPITRE VII

Iquitos était une ville frontière. À moins d’être prêt à crapahuter pendant des centaines de kilomètres à travers la jungle, le seul moyen d’y arriver ou d’en repartir, c’était par air ou par le fleuve. Autrement dit, pour l’isoler davantage du reste du Pérou, il aurait fallu la transporter sur la lune. En tant que ville de plus de cinq cent mille habitants, capitale de la région de Loreto, Iquitos avait la télévision, la radio et les journaux, naturellement. Mais les nouvelles de l’extérieur n’y parvenaient la plupart du temps qu’avec un certain retard.

Mack Bolan avait connu bien des endroits de ce genre, qui ont l’air de se trouver à des années-lumière du reste de la planète. Aussi ne fut-il pas autrement surpris d’apprendre à son retour que des attentats avaient eu lieu non seulement pendant leur absence mais la veille de leur départ. On ne parlait que de ça dans Iquitos.

L’Exécuteur, Scarberry et Solari étaient revenus par le fleuve en utilisant le bateau de feu William Richards. La blessure du Guerrier était moins grave qu’il n’avait cru – une simple plaie en séton. Mais la douleur resta cuisante pendant de longues heures, malgré les premiers soins qu’il y avait apportés.

En route, ils avaient vu de loin deux canonnières péruviennes qui remontaient l’Amazone, en direction de la frontière avec l’Équateur. Visiblement, les événements se précipitaient. Maintenant, bien carré sur la banquette du moto-pousse qui les ramenait en ville, l’Exécuteur pouvait constater que, dans la grande base aérienne, on s’activait. L’humeur était martiale et il ne manquait pas un bouton de guêtres. Il en allait sans doute de même à l’ESSEL et sur la petite base militaire voisine.

La guerre était proche et, si jamais elle éclatait, elle commencerait peut-être avec des balles et des fusils – mais c’est à l’aide d’armes chimiques qu’elle se conclurait.

À l’arrière du moto-pousse, Solari, coincé entre l’Exécuteur et Scarberry, n’en menait pas large. Dans la rue qui conduisait à la Plaza de las Armas, ils virent des manifestations improvisées, des hommes à la mine farouche brandissant des banderoles couvertes de slogans belliqueux. Les cortèges étaient peu importants et se dispersaient au premier heurt. Mais, dans un jour ou deux, s’il y avait d’autres attentats et que l’on continuait d’en rendre responsable le gouvernement équatorien, ce serait une autre histoire. Les gens s’assembleraient, plus nombreux, plus furieux – et Dieu sait de quoi seraient capables de telles foules en colère.

Le moto-pousse ralentit et tourna devant chez Ari. Le pire, pensait le Guerrier, c’était que des manifestations semblables à celles-ci avaient sans doute lieu en ce moment même de l’autre côté de la frontière. En Équateur aussi, on fourbissait les armes. Pour les deux pays, les périls grandissaient.

Et aucun des deux peuples n’y étaient pour rien. Mafias, cartels, terroristes, un amalgame de pourris à la recherche de profits illimités était la seule vraie raison de ce conflit programmé.

Le moto-pousse s’arrêta devant l’Internet-café. Bolan avait interrogé Solari pendant le voyage du retour et il avait appris beaucoup de choses. À présent, il avait besoin de contacter le Black Warriors Ranch. Les choses allant de mal en pis, l’armée péruvienne irait bientôt récupérer les armes chimiques. Solari leur avait montré l’endroit où les containers étaient enterrés mais, pour les détruire sur place, il aurait fallu un équipement spécifique et complexe, dont le Guerrier ne disposait pas. Il avait songé à les changer de cachette, mais cela aurait pris beaucoup trop de temps. Sans compter qu’il n’y aurait pas eu moyen de les déplacer sans laisser des traces qui auraient conduit n’importe quel curieux jusqu’à la nouvelle planque.

C’est pourquoi l’Exécuteur avait conçu un autre plan et avait essayé de téléphoner à Brognola sur son téléphone satellitaire, mais les relais ne fonctionnaient toujours pas.

L’Exécuteur paya le conducteur et descendit. Scarberry donna une bourrade à Solari pour qu’il saute à son tour, et le suivit. L’agent à la retraite avait un S&W 357 Magnum caché dans sa poche, le canon pointé sur lui en permanence, le doigt sur la détente, et, à la moindre velléité de révolte il n’hésiterait pas à tirer. Résultat : Solari était docile comme un bon petit toutou. D’ailleurs, ayant sans trop hésiter trahi ses propres amis, il n’avait plus d’échappatoire.

Une fois dans les lieux, Mack Bolan se dirigea vers un ordinateur disponible tandis que Scarberry entraînait le pourri vers une rangée de chaises, dans un petit recoin qui faisait office de salle d’attente. Le Guerrier tapa le code secret du Black Warriors Ranch. À cause des difficultés de communication qu’il connaissait au Pérou, un des ordinateurs du Ranch restait connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre et émettait un signal dès qu’il appelait. Il se retrouva tout de suite en train de chater avec Herman « Gadgets » Schwarz – nom de code : CM1, « Contrôleur de Mission numéro Un » pour l’occasion.

L’Exécuteur fut laconique et Gadgets ne le fut pas moins.

« Salut, Herman.

Salut, Striker.

Est-ce qu’il est là ?

Non, à Washington.

Il est joignable ?

Affirmatif. Par téléphone. Je viens de lui parler.

Rappelle-le. »

Pendant une minute ou deux, il ne se passa plus rien. L’Exécuteur se représenta son vieux complice en train de téléphoner à Hal Brognola au Justice Department.

Finalement, il revint sur la toile.

« Hal est ligne.

Des nouvelles de la fuite ?

Attends une seconde. »

Il y eut une pause, très courte.

« Origine de la fuite identifiée. Agent du Département de la Justice. On l’interroge. Pas de lien direct avec toi.

Compris. J’ai fait prisonnier un membre de F.N.P. Je l’ai interrogé. »

Pendant que l’ami Herman relayait l’information à Brognola, l’Exécuteur continua de taper.

« J’ai trouvé des armes chimiques dans la jungle. Laissées là par le Pérou et récupérées par terroristes du F.N.P. Dix-sept containers. Envoyez quelqu’un pour les ramasser. »

À l’aide du G.P.S., le Guerrier avait relevé précisément les coordonnées du lieu où les armes chimiques étaient enterrées. Il les ajouta à son message. Avec ça, ce serait un jeu d’enfants pour un groupe d’intervention du Ranch de récupérer les produits dangereux. Ils n’auraient qu’à partir de la Colombie voisine en se faisant passer pour une équipe de l’agence antidrogue. Bolan se fiait à eux pour faire le ramassage et retourner à leur point de départ avant que le gouvernement péruvien ait eu le temps de dire ouf. En plus, ils avaient un terrain d’atterrissage tout trouvé pour les hélicos. Mais il faudrait quand même qu’ils fassent attention où ils poseraient les pieds car, à présent, il était jonché de cadavres.

* * *

Marina, la jolie petite prostituée, était à son poste lorsque Mack Bolan et Scarberry entrèrent dans le hall de l’hôtel Florentina, accompagnés de Solari.

L’Exécuteur s’arrêta devant le guichet.

— Y a-t-il des messages pour nous ? demanda-t-il au réceptionniste.

— Oui, répondit l’homme. Le señor Alvarez. Il a appelé pendant votre absence. Il a dit qu’il rappellerait.

— Luis ?

— Non, don Arturo, son fils.

Scarberry avait toujours la main dans sa poche. Solari n’avait pas oublié pourquoi. Jusqu’ici, il n’avait pas causé le moindre embarras.

Bolan transportait le fusil et le H&K MP-5 dans un sac de toile qu’il déposa sur son lit une fois dans la chambre. Il repensa fugitivement à William Richards. Scarberry avait dit que Richards n’avait pas de famille ; il n’y avait personne à qui annoncer sa mort. Alors, il l’avait enterré dans la jungle où, d’après Scarberry, il voulait reposer en attendant le Jugement dernier.

L’ancien agent des stups et le pourri s’assirent sur l’autre lit. Scarberry avait acheté un journal en sortant de l’Internet-café et il se mit à lire les gros titres. Solari, pendant ce temps, regardait l’Exécuteur d’un air inquiet, semblant se demander à quelle sauce il allait être mangé.

— Bon, dit le Guerrier. Récapitulons : Kenji Rivas est le chef du Front pour un Nouveau Pérou…

Solari hocha la tête.

— … Et le Front pour un Nouveau Pérou s’est acoquiné avec une bande de dissidents de la Confédération des Nations Indigènes Équatoriennes qui se dénomment les Foudroyants.

Solari acquiesça de nouveau. Avec ses mimiques de béni-oui-oui, Bolan commençait à le trouver exaspérant. Il n’avait aucun respect pour les terroristes et encore moins pour les lâches comme Solari. Le bras droit de Kenji Rivas avait eu tôt fait de retourner sa veste. Ce qui voulait dire, soit qu’il ignorait le sens du mot loyauté, soit qu’il mijotait un mauvais tour. Une seule chose était sûre : Solari ne croyait pas et n’avait jamais cru dans l’idéologie du Front pour un Nouveau Pérou. Ce qui ne l’avait pas empêché de prendre part aux atrocités commises au nom de ladite idéologie.

Aux yeux de Bolan, il n’y avait rien de plus abject sur terre qu’un terroriste, sinon un terroriste qui ne croyait même pas en sa cause.

— Le chef des Foudroyants s’appelle Relámpago, continua l’Exécuteur. C’est lui qui a commis les attentats en Équateur pendant que Rivas faisait de même au Pérou. Et ils se sont arrangés pour faire croire que ces attentats étaient le fait de commandos de l’armée adverse en laissant de faux indices sur les lieux.

Solari secoua la tête avec vigueur.

— Leur objectif, poursuivit Bolan, était de déclencher une guerre le plus vite possible. Une guerre où, tôt ou tard, on se servirait d’armes chimiques.

Scarberry montra la une de son journal à Bolan.

— D’après ce qu’on peut voir, dit-il, ils sont en bonne voie.

Le Guerrier lut les manchettes. En plus du mitraillage dans le réfectoire d’une fac de droit en Équateur, il y avait eu des attentats à la bombe à Cuenca et Guayaquil. Le conseiller spécial du président péruvien avait été assassiné près de Cuzco et des snipers avaient ouvert le feu à Lima et à Quito.

L’Exécuteur réfléchit un instant. Il était venu ici dans un seul but : trouver et détruire les armes chimiques dont l’Équateur et le Pérou étaient en possession. Il avait toujours su qu’il ne disposait que de peu de temps. Maintenant, sa mission s’orientait autrement. Pour empêcher le recours aux armes chimiques, il allait devoir commencer par arrêter Kenji Rivas et Alejandro Carillo, alias Relámpago. Le fait que Solari et d’autres membres du F.N.P. se soient trouvés sur les lieux prouvait que les terroristes n’avaient pas seulement l’intention de déclencher une guerre mais, s’ils en avaient l’opportunité, d’accélérer les choses en répandant eux-mêmes des gaz toxiques.

Il toisa Solari.

— Comment saviez-vous où se trouvaient les containers ?

— Par Lopez, répondit Solari. Un sergent de la base.

— À quoi ressemble-t-il, ce type ? demanda l’Exécuteur.

— Taille moyenne, corpulence moyenne, cheveux noirs, énuméra Solari. Avant, il n’avait aucun signe particulier.

Le pourri venait de décrire quatre-vingt-quinze pour cent des Sud-Américains.

— Avant ? répéta Bolan. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

— Que maintenant, il a la particularité… d’être mort.

Bolan plissa les yeux.

— Il était avec vous dans la jungle ?

Solari dodelina de la tête comme un chien en plastique sur la plage arrière d’une voiture mal suspendue.

— Rivas l’a payé pour nous conduire là-bas. Il n’était pas en uniforme, bien entendu.

L’Exécuteur tiqua. Son sixième sens lui suggérait que c’était ce Lopez qui avait essayé de le faire tuer à deux reprises au début de sa mission. Si c’était le cas, le lascar avait des contacts qui remontaient jusqu’à Washington. Quel dommage que ce ne soit pas lui qui ait survécu à la fusillade dans la jungle !

Il commençait à y voir un peu plus clair. Mais cela ne réglait rien.

Rivas croyait-il sincèrement profiter du chaos pour prendre le pouvoir au Pérou tandis que son compère Relámpago ferait la même chose en Équateur ? Un tel scénario semblait ridicule. Même après la mort de milliers de gens, même avec une armée en lambeaux, même avec la rancœur universelle contre les gouvernants, c’était loin d’être joué d’avance. D’un autre côté, se souvint Bolan, on était en Amérique du Sud, le continent où, en matière de révolutions et de coups d’État, rien n’était impossible.

Mais le problème n’était pas de savoir si Rivas et Relámpago allaient réussir ou pas. Il fallait avant tout les empêcher d’essayer. Parce que, sinon, des milliers, voire des dizaines de milliers de gens mourraient.

— Relámpago est un patriote, affirma Scarberry tout à trac. Il veut sincèrement rendre leur terre aux Quechuas.

— Mais Rivas ? demanda Bolan.

— Oh ! Kenji aussi est sincère, intervint Solari. Sauf que, les Péruviens, il s’en fout comme de son premier poncho. Sa mère était japonaise et il se considère comme japonais, même si son père était péruvien.

Il marqua une pause et prit une profonde inspiration avant de conclure sur un ton solennel :

— Kenji est sincère, mais pour lui-même. Il ne veut que le pouvoir. Et l’argent.

Bolan examina attentivement Solari, son visage, ses attitudes. Quand on a affaire à une balance, il ne faut pas trop espérer la vérité toute nue. Ces gens-là n’ont en vue que leur intérêt. En principe, ils cachent le plus de choses possibles et ce que, malgré tout, ils sont bien obligés de donner, ils le déforment. Qu’y avait-il de vrai dans les confidences du pourri ? C’était impossible à déterminer.

Le Guerrier se tourna vers l’ancien agent des stups, qui s’était de nouveau plongé dans son journal.

— Vous les connaissez, ces deux types ? demanda-t-il.

Scarberry replia son journal et le posa sur ses genoux.

— Je n’ai jamais eu l’honneur de rencontrer ces deux gentlemen, répondit-il, mais j’ai entendu parler d’eux. Ce que celui-là raconte, poursuivit-il en désignant dédaigneusement Solari, a de grandes chances d’être vrai. Relámpago, pour autant que je sache, n’a jamais commis aucun crime qui n’ait un lien avec sa cause. Ne vous méprenez pas ! Je ne suis pas en train de lui trouver des excuses. Je me contente d’éclairer ses mobiles. Relámpago, c’est ce que j’appellerais un pur, un fanatique…

Scarberry toussota pour s’éclaircir la voix avant d’ajouter :

— Kenji Rivas, c’est une autre histoire.

Il se tourna de nouveau vers Solari.

— Est-ce que c’est le même Kenji Rivas qui était en cheville avec les cartels de la cocaïne en Colombie ?

— C’est bien le même, confirma Solari.

Scarberry se retourna vers Bolan.

— À l’agence antidrogue, ça fait plus de dix ans qu’on est rancardés sur lui. Il a grandi dans la jungle près d’Iquitos mais, dès qu’il a été en âge de voler de ses propres ailes, il est parti pour Bogotá. Il a grimpé les échelons dans le trafic de drogue. Il n’est jamais devenu un des grands patrons de cartel, d’accord, mais il avait quand même de l’envergure. Nous savions qui il était, mais nous n’avons jamais réussi à le pincer.

— Et, de trafiquant de drogue, il se serait soudain métamorphosé en révolutionnaire ? s’exclama Bolan. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— J’en pense que si c’est le même Rivas…

Il s’interrompit, le temps de couler un regard soupçonneux vers Solari. L’autre prit la mouche. Il n’avait été ni battu ni tué – alors, il s’enhardissait.

— C’est le même, je viens de vous le dire ! lança-t-il sur un ton pincé.

Scarberry poursuivit comme si de rien n’était.

— Kenji Rivas n’était pas du menu fretin, enchaîna-t-il. À mon avis, c’est un ambitieux, un point, c’est tout. Les ambitieux n’ont généralement pas d’idées préconçues. Ils sont toujours aux aguets. Quand ils voient une chance qui s’offre, ils essaient de la saisir. Il faut croire que Rivas en a vu une. Autrement, il n’aurait pas rappliqué ici, il serait resté tranquillement en Colombie à trafiquer sa dope.

— Celui qui s’empare d’un pays devient riche, puissant et célèbre, remarqua Bolan. Et en Amérique du Sud, c’est imaginable, après tout. Avec beaucoup d’argent, par ici, on peut s’offrir une armée et acheter les gens en place. Devenir baron de la drogue, c’est moins coté que chef d’État.

— Tout juste, approuva Scarberry. Mais je ne vois pas bien où vous voulez en venir. Qu’est-ce que ça peut faire que Relámpago soit dévoué à une cause alors que Rivas ne pense qu’au pouvoir ? Le résultat est le même : ils tuent des gens et essayent de foutre deux pays à feu et à sang.

— Ce qui est différent, répondit Bolan, c’est la manière dont on s’y prend pour les attraper.

S’adressant à Solari, il demanda :

— Ton ami Rivas, où se trouve-t-il en ce moment ?

Le pourri haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Pendant que j’étais dans la jungle, il avait prévu de descendre le conseiller spécial du président.

Bolan le regarda durement. Il coopérait – mais ce n’était pas une raison pour lui faire confiance.

— À en croire les journaux, c’est fait. Et où étais-tu censé le retrouver en rentrant de ta petite escapade dans la jungle ?

— On était convenus qu’il me laisserait un message.

— Où ?

— Ici, à Iquitos. À l’hôtel El Dorado.

Bolan continua de regarder Solari dans les yeux. L’hôtel El Dorado, c’était le palace en face de chez Ari, sur la Plaza de las Armas. Une nuit y coûtait l’équivalent d’un mois du salaire d’un ouvrier. En principe, un mouvement de guérilla n’a pas les moyens de s’offrir un tel luxe. Mais Rivas, oui. Il avait des dollars. Des narcodollars. De l’argent amassé en Colombie, qu’il était prêt à dépenser sans compter, car il escomptait un énorme retour sur investissement.

Progressivement, tout devenait clair aux yeux de l’Exécuteur. Le Front pour un Nouveau Pérou n’existait pas. C’était de la frime depuis le début. Du trompe-l’œil. Ça ne servait qu’à dissimuler les vraies intentions de Rivas.

Le silence s’installa un instant dans la chambre. Un plan se formait dans l’esprit du Guerrier. Ou plutôt une ébauche d’esquisse de plan. Une forme floue – mais c’est avec ce genre de chose, habituellement, que commencent les stratégies de bataille. Ça s’organise ensuite doucement.

Bolan rouvrit les yeux et regarda Scarberry.

— Est-ce que vous pourriez vous procurer le dossier de Rivas à l’antidrogue ? demanda-t-il.

L’autre haussa les épaules.

— Peut-être. Je fréquente toujours les gars de l’agence. Vous voyez le genre : on fait une partie de fléchettes de temps en temps, on boit un verre. Mais la plupart d’entre eux ne prendraient pas le risque. Ça chaufferait trop pour eux s’ils se faisaient prendre.

Il resta pensif l’espace d’un instant. Ce n’était pas difficile de deviner ce qui se passait dans sa tête.

— Mais vous connaissez quelqu’un qui n’hésitera pas, conclut Bolan. Quelqu’un qui ne passe pas sa vie à s’inquiéter de ce que va penser le chef et qui a une autre ambition dans la vie que d’arriver entier à l’âge de la retraite. Quelqu’un qui est devenu flic pour aider les gens et pas pour faire carrière et qui fait les choses qui lui semblent justes, même si elles ne sont pas prévues par le règlement.

Scarberry ricana.

— Comment savez-vous ça ? demanda-t-il, sidéré.

— C’est bien simple, répondit Bolan. S’il n’y a pas au moins un type comme ça dans une équipe, un fonceur, un risque-tout, ça ne marche pas.

Il laissa le temps à Scarberry de digérer sa remarque et ajouta :

— Donc, il s’appelle comment, votre copain ?

— Tony Loriega, répondit Scarberry.

Sur ce, il se leva.

— Je vais lui téléphoner tout de suite, ajouta-t-il en partant vers la porte.

 

L’agent spécial Tony Loriega était né à New York, dans une famille d’émigrés philippins. Il mesurait à peine un mètre soixante et devait peser dans les cinquante kilos. Il aurait pu faire un bon jockey. Mais on n’avait qu’à voir ses yeux pour comprendre pourquoi il n’avait pas choisi cette paisible carrière. Son regard sombre et fixe était celui d’un oiseau de proie. Ce type était un soldat dans l’âme.

— Qu’est-ce que je ne ferais pas pour aider un vieil ami ! dit-il à Scarberry en entrant dans la chambre. Tu as de la chance que je t’aime bien, grand-père.

Sans attendre d’y être invité, il alla s’asseoir à côté de Bolan. Le cartable qu’il avait apporté semblait plus gros que lui. Il le posa sur ses genoux et se présenta :

— Tony Loriega.

— Mike Belasko, répondit le Guerrier en lui serrant la main.

Loriega esquissa un sourire malin.

— Je ne sais pas qui vous êtes, Belasko, dit-il, et je n’ai même pas envie de le savoir. Mais, poursuivit-il en pointant le doigt vers Scarberry, si l’ancêtre dit que je peux avoir confiance en vous, alors, j’ai confiance en vous.

Loriega se tourna ensuite vers Solari.

— Toi, je ne sais pas qui tu es et je m’en fous, lui dit-il. Mais mon vieux pote Scarberry, ici présent, a la main dans la poche et, si je ne m’abuse, elle doit être agrippée à un de ces antiques six-coups que les vieilles badernes dans son genre ont juré d’adorer jusqu’à la fin des temps. Le canon du flingue est pointé vers toi, ce qui signifie que, même si tu as accepté de collaborer, il ne te fait pas confiance.

Il adressa à Scarberry un sourire ironique.

— J’ai bien décrypté la situation, jusque-là ?

— Pour un jeunot qui n’a pas encore de poil au menton, tu es plutôt malin, répondit l’autre plaisamment.

— Alors, je ne vais pas te faire confiance non plus, acheva Loriega en s’adressant de nouveau à Solari. Ne perds jamais de vue que, si tu m’y forces, je te tuerai sans hésiter.

Le pourri interrogea Scarberry du regard. Celui-ci confirma :

— Oh oui ! murmura-t-il. Il en est tout à fait capable. Et ça ne fera même pas de bruit. C’est un expert au couteau et dans les arts martiaux philippins. Si tu as envie de jouer avec lui, numérote tes abatis avant.

— Tu es de la région ? demanda Loriega.

Solari écarquilla les yeux, la question étant apparemment hors de propos.

— Je suis né dans la jungle, répondit-il malgré tout.

— Alors, tu sais qu’il n’y a pas de meilleur endroit pour se débarrasser d’un cadavre, dit l’agent des stups d’un ton léger. On dépose ta maudite carcasse dans un buisson et le lendemain, pfft ! il ne reste plus rien : bouffé, le bonhomme !

Bolan clappa de la langue.

— Si on jetait un coup d’œil au dossier de Rivas ? suggéra-t-il.

Loriega ouvrit son cartable et en sortit une chemise en carton plutôt ventrue.

— Ça va prendre du temps pour étudier tout ça, fit remarquer le Guerrier. Scarberry, j’aimerais que vous regardiez ça avec moi. Pour vous rafraîchir la mémoire. Et pour apprendre ce que Rivas a manigancé depuis que vous êtes à la retraite.

— En espérant que la maladie d’Alzheimer n’a pas fait trop de dégâts, fit remarquer Loriega d’un ton plaisant.

Scarberry n’eut pas l’air de se formaliser.

— Ce gosse est bien gentil, dit-il à Bolan en hochant la tête. Y a que son humour qui laisse à désirer.

Bolan était bon psychologue mais ce n’était pas un disciple du Dr Freud. Pourtant, à la lecture du dossier de Rivas – les rapports de surveillance et les rares procès-verbaux d’interrogatoires – un seul mot lui vint à l’esprit : narcissisme. Rivas avait un amour-propre gros comme la cordillère des Andes.

Aussi, ne fut-il pas surpris lorsqu’il arriva au dernier document du dossier, un portrait psychologique établi par un psychiatre, et qu’il lut dans le dernier paragraphe que « en résumé, le sujet manifeste un comportement égocentrique à la limite de la pathologie ».

L’Exécuteur avait fait passer les feuillets un à un à Scarberry après les avoir lus. Celui-ci avait poussé de temps en temps des grognements tout en lisant, et il avait même marmonné une fois dans sa barbe : « Oui, je me souviens de ça. » Bolan lui donna le topo du psychiatre, se leva et s’étira.

Soit, Relámpago était un terroriste qui se prenait pour un combattant de la liberté. Un pur, comme l’avait dit Scarberry. Tandis que Rivas était un banal malfaiteur, un trafiquant de drogue qui se faisait passer pour un révolutionnaire.

Relámpago n’était pas moins criminel que Rivas, mais il avait le sentiment d’œuvrer au bien du genre humain et, comme tous les nobles bouchers que l’Histoire engendre, il pensait que la fin justifie les moyens.

À l’opposé, Rivas considérait son prétendu Front pour un Nouveau Pérou comme un instrument pour conquérir la richesse et la toute-puissance. Il faisait mine de voler au secours des offensés et des humiliés, il professait un amour passionné pour les opprimés – mais, en secret, il se moquait de ceux qui croyaient en lui. C’était à ses yeux des niais et il se servait d’eux sans vergogne.

En vrai mégalo, les gens ne l’intéressaient que dans la mesure où ils pouvaient lui être utiles. Ce qui signifiait que la seule et unique raison pour laquelle il s’était associé avec Relámpago et ses Foudroyants, c’était qu’il avait l’intention de les utiliser eux aussi. Il y avait gros à parier qu’il éliminerait Relámpago dès qu’il n’aurait plus besoin de lui. Dame, pourquoi se contenter du Pérou quand on pouvait avoir l’Équateur par-dessus le marché ?

Oui, Rivas avait l’intention de tuer Relámpago. De ça, l’Exécuteur était certain.

Solari avait parlé à Bolan du serment solennel entre Rivas et Relámpago. Mais le Guerrier était sûr que c’était une manigance de Rivas pour s’approprier les Foudroyants une fois qu’il aurait discrètement expédié Relámpago six pieds sous terre.

Il eut une esquisse de sourire. Son plan prenait tournure. Certains détails se précisaient. Les problèmes qui subsistaient, il finirait bien par leur trouver une solution.

Scarberry rangea le volumineux dossier dans le cartable et conclut en soupirant :

— Rivas a un ego surdéveloppé et il se fout pas mal des autres : tu parles d’une nouvelle ! Il a été payé combien, ce charlatan, pour mettre noir sur blanc, avec des mots à rallonge, ce que n’importe quel flic de base est capable de trouver tout seul ?

Juste à ce moment, quelqu’un frappa à la porte de la chambre. Bolan passa la main sous sa veste et, serrant la crosse de son Beretta 93-R, il alla ouvrir.

C’était le réceptionniste. Il avait l’air passablement excité.

— Monsieur, c’est le señor Alvarez. Il vous demande.

Bolan le suivit jusque dans le hall où se trouvait le téléphone. Le combiné pendait au bout du fil. Bolan le prit et le colla contre son oreille.

— Allô ? Ici Belasko, annonça-t-il.

— Ah, mon ami le journaliste ! s’exclama le jeune mafieux, un sourire dans la voix. J’ai des informations pour vous.

L’Exécuteur regarda autour de lui. Le réceptionniste le contemplait avec respect et la jolie petite prostituée le fixait avec envie. Ce genre de conversations, Bolan préférait les avoir sans témoins. Alvarez sentit son embarras.

— Pouvez-vous parler librement ? demanda-t-il.

— Non, pas vraiment.

— Avez-vous toujours le type que vous avez ramené de la jungle ?

Bolan fut étonné que l’autre soit au courant à propos de Solari. D’un autre côté, une fois revenus à Iquitos, ils n’avaient pas cherché à se cacher. On les avait vus sur le moto-pousse. Ils étaient allés à pied de l’Internet-café à l’hôtel Florentina. Ça prouvait qu’Alvarez était vraiment le patron et avait des yeux partout dans Iquitos, voilà tout.

— Je l’ai toujours, répondit Bolan. Pendant que vous y êtes, je suppose que vous savez aussi comment il s’appelle.

Arturo Alvarez éclata de rire.

— Non, mais je peux vous trouver ça assez vite si ça vous intéresse.

— Pas la peine. Je le sais déjà, renvoya Bolan, sarcastique.

— La raison pour laquelle je vous posais cette question, expliqua Alvarez, c’est que, puisque vous l’avez toujours, il vaut mieux que ce soit moi qui aille vous voir. Ne bougez pas, j’arrive.

Alvarez raccrocha sans attendre de réponse. Bolan raccrocha à son tour et retourna dans la chambre. Dix minutes plus tard, on toquait à la porte. Scarberry alla ouvrir. Par l’entrebâillement, Bolan aperçut le jeune chef mafieux. Celui-ci ordonna à ses quatre gardes du corps de l’attendre dans le couloir et entra. Il serra la main de Bolan et de Scarberry, salua Loriega d’un signe de tête, gratifia Solari d’un regard plein de morgue et s’assit auprès de l’agent de stups à la retraite.

— Quel bon vent vous amène ? lui demanda le Guerrier.

— Eh bien, j’ai appris que l’homme qui a essayé à deux reprises de vous faire assassiner est un sous-officier en garnison à la petite base militaire, celle qui se trouve à côté de l’ESSEL.

— Le sergent Lopez, confirma Bolan.

Alvarez ne cacha pas sa surprise.

— Vous le saviez déjà ?

Bolan hocha la tête.

— C’est lui qui a conduit ce type-là dans la jungle, dit-il en désignant Solari.

— Pour lui montrer où étaient enterrés les containers de sarin et autres saloperies ?

— Bon Dieu, Double A ! s’exclama Scarberry. Tu sais tout !

Alvarez sourit narquoisement.

— Tu vois bien que non, Tarzan, puisque je ne savais pas que ton ami journaliste connaissait le nom du sergent.

— Donc, intervint Bolan, d’après vous, c’est Lopez qui a engagé le type qui m’a attaqué à l’aéroport et aussi le colporteur qui a essayé de me révolvériser chez Ari ?

— Oui, affirma Alvarez. J’ai aussi identifié le type de l’aéroport. C’était un demi-sel, un petit tueur à la manque. Pas un aigle. Et pas de la Famille.

— Maintenant que nous en sommes là, reprit l’Exécuteur, voilà ce que j’ai en tête. Solari va aller s’installer à l’El Dorado, comme convenu avec Rivas. Il aura un trou de quelques heures dans son emploi du temps mais on trouvera une excuse.

Cinq minutes plus tard, lorsqu’il eut fini d’expliquer son plan, les autres commencèrent par rester bouche bée, puis ils hochèrent la tête en signe d’approbation.

— Tel que je vois les choses, conclut Bolan, il reste un petit problème à résoudre.

— Le lien entre vous et Solari, n’est-ce pas ? suggéra Loriega.

— C’est cela, acquiesça le Guerrier. Ce qu’il me faut, c’est un intermédiaire, quelqu’un qui pourrait connaître en même temps Solari et quelques Américains peu recommandables.

Scarberry renâcla.

— Des types comme ça, ce n’est pas ce qui manque, dit-il. Mais il faut aussi que ce soit quelqu’un en qui nous puissions avoir confiance. Et c’est là que ça risque de coincer.

— En fait, expliqua l’Exécuteur, je ne vois qu’une seule personne capable de nous aider. Quelqu’un d’idéal pour ce rôle, qui a le passé qu’il faut et qui a du cran et de l’expérience. En plus, je crois que c’est quelqu’un à qui nous pourrions faire entièrement confiance. Le seul problème, c’est que je ne sais pas s’il va être d’accord.

— Eh bien ! s’exclama Scarberry, tout ça ne nous dit pas de qui vous parlez.

Bolan prit une respiration.

— Lee Kinelli, annonça-t-il, sobrement.

Une fois de plus, ils restèrent tous bouche bée. Et puis, un par un, ils se ressaisirent.

— Pour ce qui est de lui faire confiance, dit Scarberry, vous avez tout à fait raison. Enfin, c’est ce que je crois.

— Mais vous avez raison sur un autre point, intervint Loriega. Rien ne dit qu’il acceptera de vous aider.

L’Exécuteur se leva.

— La seule façon de le savoir, conclut-il, c’est de le lui demander.


CHAPITRE VIII

Il y avait autant de différence entre l’hôtel Florentina et l’El Dorado qu’entre une étuve et un frais sous-bois. L’air conditionné marchait à fond. Passé la porte à tambour, Scarberry, Loriega, Arturo Alvarez et ses gardes du corps prirent la direction du bar tandis que Solari, Bolan sur ses talons, se dirigeait vers la réception. Solari portait une petite valise que Bolan lui avait fournie pour donner le change. Rivas avait ordonné à son lieutenant de descendre à l’El Dorado et d’attendre son appel. Comme Solari avait plusieurs heures de retard, Bolan ne fut pas surpris lorsque le réceptionniste s’exclama :

— Ah, señor Solari. Nous vous attendions. Un monsieur a essayé de vous joindre à deux reprises.

Solari ravala sa salive. Il pâlit visiblement sous son hâle mais s’arracha un sourire et, lorsqu’il parla, ce fut d’une voix calme et bien posée.

— A-t-il laissé son nom ?

Le réceptionniste hocha la tête.

— Il a juste dit qu’il rappellerait.

Solari commença à remplir la fiche.

— Vous serez deux ? demanda le réceptionniste.

— Non, répondit Bolan, moi, je ne reste pas.

Le réceptionniste attendit que Solari ait fini de remplir la fiche pour lui donner sa clé. Puis les deux hommes rejoignirent les autres au bar. Ils étaient tous attablés devant des bières bien fraîches. Tous, sauf Scarberry, qui était au téléphone. Lorsqu’il vit l’Exécuteur, il lui fit signe de le rejoindre et lui tendit le combiné.

— Dites bonjour à la future Mme Scarberry, com-manda-t-il. Je viens de la demander en mariage et elle a dit oui.

Bolan saisit le téléphone et le rendit à Scarberry après avoir tout juste marmonné : « Félicitations. »

— Je suis désolé de jouer les trouble-fête, ajouta-t-il, mais nous avons du pain sur la planche.

Scarberry approuva, salua Anita, raccrocha et suivit Bolan, Solari et les autres jusqu’à l’ascenseur.

Un bref moment plus tard, ils se retrouvèrent tous dans la luxueuse chambre et s’installèrent, qui sur le canapé, qui dans un fauteuil, qui sur le lit, pour attendre que le téléphone sonne.

Avant de quitter l’hôtel Florentina, Scarberry avait passé un coup de fil à Kinelli pour lui dire qu’ils avaient besoin de son aide mais que ça pouvait être dangereux. L’ancien truand n’avait dit ni oui ni non, mais il avait consenti à les rencontrer à l’El Dorado. À présent, quelqu’un cognait à la porte et c’était sans doute lui.

Bolan alla ouvrir.

Le prêcheur apparut dans l’embrasure. Il était vêtu d’un jean informe et d’un T-shirt qui ressemblait comme un frère à celui qu’il portait déjà, chez Ari. Il sifflotait et, en apparence, personne n’était plus insouciant que lui. Mais il ne s’aventura pas dans la chambre avant d’avoir bien regardé ceux qui s’y trouvaient. Et il avait la main dans sa poche. L’Exécuteur se souvint du petit revolver qu’il avait aperçu sous la table le jour où le colporteur avait essayé de l’occire. Il en conclut que l’homme de Dieu avait peut-être renoncé à l’assassinat, mais qu’il croyait toujours aux vertus de la légitime défense.

— Entrez, mon révérend, lui dit-il en s’écartant pour le laisser passer.

Le prêcheur entra, toujours sifflotant. À part Solari, il connaissait de vue tous les hommes qui étaient là. Il les salua et leur sourit, mais son humeur n’était pas à la plaisanterie. Il était bien loin, le missionnaire jovial qui avait taquiné Scarberry, quelques jours plus tôt, à propos de son manque d’assiduité à l’église. Kinelli avait déjà compris que l’affaire était sérieuse.

Bolan le fit asseoir et lui expliqua la raison de sa présence. L’autre comprit très vite le rôle qu’on entendait lui faire jouer.

— Et vous aimeriez que je fasse le lien entre vous et Solari ? conclut-il. Je vais être le bonhomme qui a été capable de lui fournir une bande de fripouilles prêtes à sauter dans un hélico et à aller piquer les armes chimiques au nez et à la barbe de l’armée péruvienne.

— Tout juste, dit Bolan. Arturo Alvarez aurait pu jouer ce rôle, mais il pense qu’il n’aurait pas été assez crédible aux yeux de Rivas.

— Vous avez les containers ?

— On ne les a pas changés de place quand on y était parce que nous n’étions pas du tout équipés pour ça. Nous aurions immanquablement laissé des traces.

Kinelli fit grise mine.

— Donc, les armes chimiques sont toujours dans la nature et n’importe qui peut aller les ramasser et s’en servir…

Bolan pensa aux hommes du Black Warriors Ranch.

— En fait, réfuta-t-il en regardant sa montre, à l’heure qu’il est, elles devraient déjà ne plus y être. Mais, si elles y sont encore, ce n’est plus pour très longtemps.

Alvarez et Loriega se tournèrent vers Scarberry, l’interrogeant du regard. Celui-ci haussa les épaules.

— Il a envoyé beaucoup d’e-mails, dit-il, c’est tout ce que je sais.

— Mais, insista Kinelli, les armes chimiques sont désormais hors de portée des gens qui pourraient être tentés de s’en servir, que ce soit le gouvernement péruvien ou des terroristes ?

— Oui, affirma Bolan, catégorique. Enfin, celles dont nous parlons. Parce qu’il y en a sans doute d’autres, et nous ne savons pas où elles sont. Si la guerre éclate, un grand nombre d’innocents mourront peut-être avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui arrive.

— Pourquoi m’avez-vous choisi, moi, pour ce boulot ? demanda le prêcheur en regardant fixement Bolan.

— Eh bien, fit Bolan sans ciller, je crois que vous connaissez aussi bien que moi la réponse à cette question.

Les deux hommes se toisèrent pendant quelques secondes encore et puis Kinelli baissa les yeux.

— Je ne sais pas qui vous êtes, monsieur Belasko, mais, à mon idée, vous êtes un genre de flic. Je n’ai jamais beaucoup aimé les flics, vous devez vous en douter. Maintenant, je tâche d’aimer tout le monde. Ce n’est pas toujours facile, mais j’essaie. J’ai changé. Je ne suis plus le même. Mais, moi, je n’ai rien fait. C’est Jésus-Christ qui a tout fait à ma place.

Bolan attendit la suite. Kinelli avait soudain les yeux humides.

— En réalité, reprit-il, vous vous attendez à ce que je me comporte comme si tout ce que j’ai fait à Iquitos depuis des années n’était qu’une imposture ? Vous me demandez de proclamer à la face du monde que je suis un faux jeton de première grandeur et que je n’ai jamais cessé d’être un malfrat sous mes dehors de bon apôtre ?

— À la face du monde ? répéta Bolan. Non, je ne vous en demande pas tant. À part les hommes présents dans cette pièce – et quelques terroristes –, personne ne saura jamais que vous avez été mêlé à cette histoire.

— Vous pouvez me le garantir ? ironisa Kinelli. Bien sûr que non. Et si par malheur quelqu’un a vent de ça, la nouvelle va se répandre à la vitesse du vent.

Il marqua une pause et, sans se cacher, s’essuya les yeux avec le dos de la main.

— Comprenez-moi bien, reprit-il, je me fous complètement de ma réputation. Le Seigneur sait que je mérite toutes les humiliations que la vie m’infligera. Non, ce qui m’inquiète, c’est les conséquences possibles sur l’esprit de mes ouailles. Les gens qui sont sur le point d’accepter l’Évangile et de se donner à Jésus mais qui hésitent encore, qu’est-ce qu’ils vont penser lorsqu’ils auront l’impression d’avoir écouté un charlatan, quelqu’un qui prêchait le bien pour pouvoir faire le mal en toute tranquillité ? Qu’est-ce que ça va leur faire, à ces braves gens qui étaient à deux doigts du salut ?

— Franchement, mon révérend, je n’en sais rien, répondit Bolan. De même que je ne peux pas vous garantir à cent pour cent qu’il n’y aura pas de fuite. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je ferai de mon mieux pour que ça reste entre nous.

Le missionnaire était déchiré et ça se voyait sur son visage.

— Je comprends votre dilemme, poursuivit le Guerrier. D’un côté, votre ministère, votre crédibilité en tant que porteur de la bonne parole… et, de l’autre, des milliers de gens qui sont à la merci des armes chimiques…

Kinelli regardait ses chaussures. Il ferma les yeux. Ses lèvres ne remuaient pas, mais l’Exécuteur était sûr de savoir ce qu’il était en train de faire. Il priait.

Il lui laissa quelques secondes, puis reprit :

— J’ai besoin de votre réponse, mon révérend, et je vous demande pardon d’insister, mais j’en ai besoin tout de suite. Acceptez-vous de nous aider ? Sinon, nous tenterons le coup avec la seule Famille Alvarez.

Lee Kinelli resta la tête basse et les yeux clos. Les autres attendirent en silence. Soudain, après un long moment, le révérend rouvrit les yeux et regarda le Guerrier. Ses traits ne reflétaient plus le moindre déchirement intérieur mais au contraire une sérénité extraordinaire. En souriant, il sortit de sa poche le petit revolver que Bolan avait déjà vu chez Ari. C’était un vieux Colt Detective Spécial, tellement patiné que l’acier en était tout bleu.

— J’espère que vous avez des armes, dit-il, parce que moi, ce petit .38, c’est tout ce que je possède.

L’Exécuteur poussa un soupir de soulagement. Il était sur le point de rassurer le prêcheur lorsque le téléphone sonna.

 

Kenji Rivas s’installa à une table dans le luxueux salon du Palace Hotel et commanda un cocktail. Il appréciait ce moment de calme après tant bruit et de fureur. Il ouvrit le journal qu’il venait d’acheter et regarda les gros titres. Il y avait de quoi sourire. Toutes leurs missions avaient été des réussites. Il y avait un article qui faisait mention des plaques d’identité équatoriennes retrouvées sur les lieux de l’attentat de Trujillo. On parlerait bientôt des autres indices qu’ils avaient semés, Relámpago et lui : le morceau de galon, la trace de pas. Et c’est là que les choses deviendraient intéressantes. Des manifestations avaient déjà eu lieu dans diverses villes, tant au Pérou qu’en Équateur. Certaines avaient tourné à l’émeute. Rivas ricana. On dit souvent que le monde est un théâtre. Il avait plutôt tendance à penser que le monde est un échiquier géant et, en ce moment, il se prenait pour le plus grand joueur de tous les temps.

L’éditorialiste écrivait que la guerre avec l’Équateur était inévitable et, d’après un grand article en page 2, il y avait eu des coups de feu tirés par-dessus la frontière ce matin-là. L’escarmouche avait fait deux morts du côté équatorien et trois du côté péruvien. Pour faire bon poids, un Casque bleu suédois avait aussi été tué.

Le serveur lui apporta son verre. Rivas replia son journal. Quoi qu’il arrive, c’était pour bientôt. Ils allaient continuer à frapper, Relámpago et lui. Et si Solari avait réussi à mettre la main sur les armes chimiques, alors là, oui, les deux pays sombreraient sous peu dans le chaos.

Rivas finit son verre et signa l’addition.

Puis, il remonta dans sa chambre au troisième étage et rappela l’El Dorado.

— Ah, señor ! lui répondit le réceptionniste. Oui, vos amis sont arrivés.

« Vos amis » ? Rivas s’étonna. Il avait ordonné à Solari de se rendre seul à l’El Dorado.

— Passez-le-moi, dit-il sèchement.

Une seconde plus tard, le téléphone sonnait dans la chambre et la voix de Solari résonnait dans le combiné :

— Allô ?

— Qui est avec toi et pourquoi es-tu en retard ? demanda Rivas. Est-ce que ça a marché ?

Solari répondit d’une voix blanche.

— C’est une longue histoire. Je vais essayer de la résumer. Il y a un Américain avec moi. En fait, plusieurs Américains. Je suis en retard parce que…

Rivas entendit du bruit à l’arrière-plan, comme si quelqu’un houspillait Solari et lui arrachait le téléphone des mains.

Quelques secondes plus tard, une voix inconnue demanda :

— C’est toi le patron ?

La voix en question s’exprimait avec un accent américain très prononcé.

— Qui est à l’appareil ? demanda Rivas.

— Je m’appelle Belasko, dit l’inconnu. Mais puisque nous allons traiter des affaires ensemble, autant être amis. Appelle-moi Mike.

Complètement dérouté, Rivas resta un bref instant silencieux.

— Qu’est-ce qui se passe avec Solari ? demanda-t-il enfin.

— Bon, en deux mots comme en cent, répondit l’Américain, tes hommes ont pris contact avec le sergent Lopez, qui les a conduits à l’endroit où l’armée avait enterré des armes chimiques. Naturellement, nous – c’est-à-dire moi et mes hommes – nous n’étions pas dans le coup à ce moment-là. Seulement, un peu plus tard, nous avons reçu un coup de fil comme quoi il y avait des choses à aller récupérer dans la jungle et qu’il fallait faire vite. Nous nous sommes rendus à l’endroit indiqué et c’est là que nous sommes tombés sur ton lieutenant.

Rivas écoutait attentivement. Il en fallait beaucoup pour l’étonner, il en fallait beaucoup pour l’émouvoir − mais, cette fois, il y avait de quoi.

— Écoute, poursuivit l’Américain, le plus simple, c’est encore que ton ami t’explique la suite. Après, quand tu sauras tout, j’aurai encore des choses à te dire.

Solari reprit le téléphone.

— Je suis navré, dit-il tout bas.

— Nous parlerons de ta tristesse plus tard, répliqua Rivas d’un ton cinglant. Je veux savoir le reste de l’histoire. Pourquoi as-tu fait appel à ces types-là ?

— Lorsque avec Lopez on est arrivés sur les lieux, on est tombés dans une embuscade. Des soldats de sa compagnie, tu te rends compte ? Ils ne savaient pas que Lopez était avec nous. Il n’était pas en uniforme. Ils ne l’ont pas reconnu et ils ont ouvert le feu.

— Continue.

— Ils ont tué tout le monde, sauf moi et deux autres, poursuivit Solari. Lopez a été tué par ses propres camarades et ils ne s’en sont même pas rendu compte. Moi, j’ai réussi à m’enfuir. Les deux autres ont été faits prisonniers.

— Tu n’as toujours pas répondu à ma question, dit Rivas d’une voix chargée de colère. Pourquoi as-tu fait appel à ces types-là ? Et puis d’abord, qui sont-ils ?

— Je t’en prie, dit Solari. Écoute. Ce n’est pas simple. J’y viens.

Rivas se retint d’exploser. Dans sa poche, sa main se referma sur la crosse de son minuscule pistolet North American Arms, calibre .32. Si Solari avait été devant lui, il aurait été capable de le tuer.

— Il y a eu beaucoup de morts aussi parmi les soldats. Il n’en restait que quatre. Pour les empêcher de joindre leur base, j’ai tiré dans leur radio avant de m’enfuir dans la jungle. Au premier village que j’ai atteint, je me suis rendu compte que je ne pouvais pas te téléphoner puisque tu étais à Cuzco et que les circuits satellitaires sont nases.

Rivas prit une profonde inspiration. C’était vrai. À ce moment-là, il assassinait le conseiller du président.

— Continue, dit-il.

— Je savais qu’avec leur radio hors d’usage, il faudrait qu’ils envoient un homme à pied pour raconter ce qui s’était passé. Donc, j’avais encore une chance de m’emparer des armes chimiques avant que des renforts n’arrivent de la base. Mais il fallait que je fasse très, très vite. Comme je ne pouvais pas te joindre, j’ai appelé le seul homme qui, à mon avis, pouvait me procurer le genre d’hommes dont j’avais besoin : Lee Kinelli.

Les doigts de Rivas se serrèrent autour du combiné. Lee Kinelli. Il l’avait vu une fois ou deux mais rien de plus. Solari, apparemment, le connaissait bien. Tout le monde dans la région avait entendu parler du prêcheur, un ancien mafioso.

S’il fallait en croire son lieutenant, Kinelli n’était pas si ancien que ça, comme mafieux !

Rivas avait la nausée. Il imaginait facilement ce qui s’était passé. Kinelli avait fait appel à des gens de son organisation pour aller récupérer la marchandise. Quand ils s’étaient rendu compte de ce dont il s’agissait, ils étaient devenus gourmands, avaient demandé plus d’argent que ce que Solari pouvait leur offrir. Ils avaient dû tuer les soldats restants et leurs deux prisonniers F.N.P. Puis, ils s’étaient emparés des armes chimiques et, par prudence, ils avaient pris Solari en otage.

— Continue, grinça Rivas, inquiet.

Et il put bientôt vérifier qu’il avait deviné juste. Les gringos avaient les armes chimiques et étaient prêts à les lui rendre contre une somme rondelette.

— Passe-moi Belasko, ordonna Rivas.

L’Américain revint au téléphone, avec son abominable accent.

— Si vous voulez les armes chimiques, Rivas, dit-il, rien de plus facile. Nous n’en avons pas l’usage. Mais il vous en coûtera cinq cent mille dollars.

— Je ne dispose pas d’une somme pareille, dit Rivas. Je suis un révolutionnaire qui…

— Te fatigue pas ! s’exclama l’Américain en l’interrompant. Et ne me prends pas pour un imbécile. Tu crois que je ne sais pas qui tu es et ce que tu faisais à Bogotá avant de venir ici faire le mariole avec ton Front pour un Nouveau Pérou ? Tu as le fric, mon pote. Et si tu veux revoir tes saloperies de containers, il va falloir que tu nous le donnes.

Il se tut un instant avant de reprendre, d’une voix mesurée mais menaçante :

— Et, méfie-toi, si tu insultes mon intelligence en redisant que tu n’as pas le pognon, je double mon prix.

— Est-ce que Kinelli est là ? demanda Rivas. Passe-le-moi.

— Avec plaisir.

Un court instant plus tard, une voix se fit entendre à l’autre bout du fil.

— Allô ? Ici Lee Kinelli.

— Alors, mon père ? s’exclama Rivas avec dédain. Comme ça, vous n’êtes pas tout à fait ce que vous avez l’air d’être ?

Kinelli lâcha un éclat de rire sarcastique.

— Eh oui, ricana-t-il, c’est comme ça dans la vie, Rivas. Aucun d’entre nous n’est ce qu’il a l’air d’être. C’est valable pour toi. C’est valable pour moi. Mais, poursuivit-il sur un ton exagérément doucereux, je peux quand même t’aider, mon fils. Les voies du Seigneur sont impénétrables.

Rivas essayait de réfléchir. Mais, avec tous ces nouveaux événements, ce n’était pas facile.

— Comment est-ce que je peux être sûr que vous êtes vraiment le père Kinelli ? reprit-il pour gagner du temps. Comment puis-je être sûr que vous êtes bien ce que vous prétendez être ? Selon moi, le plus vraisemblable, c’est que vous êtes des agents du gouvernement en train de me tendre un piège.

Rivas ne croyait pas vraiment que c’était le cas, mais ça restait une possibilité. Il aurait fallu qu’il soit fou pour ne pas demander une garantie sur leur identité.

Surtout quand il entrevoyait la possibilité de faire d’une pierre deux coups.

— C’est une bonne question, répondit le prêcheur. Tu souhaites une preuve ?

— J’exige une preuve, repartit Rivas avec autant de dignité que possible, vu les circonstances.

— Tu sais à quoi je ressemble ? demanda Kinelli.

— Je vous ai croisé une fois ou deux.

— Eh bien, rencontrons-nous. Ça devrait suffire à te convaincre.

— Pas tout à fait, répondit Rivas. Parce que, si c’est un piège, vous serez quand même content de me rencontrer. Non, vous et vos amis, vous avez un bien meilleur moyen de me prouver que vous ne travaillez pas pour le gouvernement. Quand ce sera fait, nous reparlerons des armes chimiques. Mais pas avant.

— C’est quoi, exactement, la preuve que tu veux, Rivas ?

— Je veux que vous descendiez quelqu’un pour moi, dit Rivas. Ça prouvera que vous n’êtes pas des flics ou des militaires, mais bien les pourris que vous prétendez être.

Kinelli rit doucement.

— Moi, je suis peut-être un peu trop vieux pour ce genre de truc, dit-il. Tu vas voir ça avec Belasko.

Rivas entendit des murmures à l’arrière-plan et puis la voix de l’Américain se fit de nouveau entendre.

— C’est comme si c’était fait, Rivas. Mais si je dois tuer quelqu’un pour toi, il t’en coûtera cinquante mille dollars de plus.

— D’accord. On se retrouve à Lima demain, dit Rivas. Soyez au marché inca à 3 heures. Rien que Solari, Kinelli et vous. Personne d’autre.

— À quel endroit du marché ?

— N’importe où. Je saurai vous trouver.

— O.K., à demain, conclut l’Américain. D’ici là, compte sur nous pour te les garder au frais, tes chers petits containers.

Il raccrocha. À son tour, le chef du Front pour un Nouveau Pérou reposa le combiné sur son socle. Il avait l’estomac barbouillé. Mais tout allait s’arranger, il en était certain. Il avait l’argent et ces cinq cent cinquante mille dollars risquaient de lui rapporter des millions de fois plus.

 

La situation n’allait pas tarder à devenir très dangereuse.

Jack Grimaldi les avait fait atterrir à Lima une heure auparavant et Bolan avait aussitôt loué trois voitures. Il conduisait la première. Avec lui se trouvaient Kinelli et Solari. Au volant de la deuxième, il y avait Loriega, qui s’était fait porter pâle au bureau de l’Agence. Scarberry, assis à côté de lui, bâillait périodiquement. Hier, après le coup de téléphone de Rivas, l’Exécuteur s’était offert sa première vraie nuit de sommeil depuis le début de sa mission. Scarberry, quant à lui, était allé rejoindre Anita pour célébrer leurs fiançailles. À voir sa mine, il n’avait pas dormi beaucoup.

Dans la troisième voiture avaient pris place Alvarez et sa garde rapprochée. Les quatre gorilles avaient eu beau dire, Alvarez avait tenu à être du voyage. Le jeune homme se sentait prêt à succéder à son père et il voulait de l’action. Il avait expliqué qu’on ne faisait pas d’affaires sur son territoire sans lui et que, d’autre part, une guerre serait mauvaise pour le commerce. L’Exécuteur avait commencé par hésiter. Puis, il avait donné son consentement. S’il pouvait s’associer sans scrupule à un ancien tueur de la mafia, qu’est-ce qui l’empêchait d’accepter l’aide d’un trafiquant d’objets d’art précolombien et autres combines dont il préférait ne rien savoir pour l’instant ?

Rivas ne pouvait pas se permettre de tuer Bolan et Kinelli avant d’avoir mis la main sur les armes chimiques, mais il allait vraisemblablement tenter de leur jouer un tour à sa façon. Dans ce cas-là, Alvarez et ses hommes pouvaient être utiles. Par leur seule présence, ils pouvaient peut-être même empêcher qu’une bagarre n’éclate. Ce qui valait mieux pour tout le monde, car, de même que Rivas ne pouvait se permettre de tuer l’Exécuteur tant qu’il ne l’avait pas conduit jusqu’aux armes chimiques, celui-ci ne pouvait pas se permettre de tuer Rivas tant qu’il ne l’avait pas conduit jusqu’à Relámpago.

Bolan aperçut le marché au bout de la rue et ralentit. Oui, pensait-il, les choses devaient être faites dans un certain ordre. Ils allaient se faire passer pour des malfrats américains à la solde de Kinelli pour que Rivas les conduise à Relámpago. Commencer par tuer Rivas ne servirait à rien et même ne ferait qu’aggraver les choses. La clé de toute l’affaire, c’était le serment entre Kenji Rivas et Relámpago.

Pour Rivas, ce n’était qu’une duperie de plus dans son existence d’éternel dupeur. Mais Relámpago, de son côté, était sincère. Pour lui, ce serment était sacré. Si Rivas mourait en premier, le Quechua en ferait un martyr et redoublerait d’ardeur au combat. Il n’aurait de cesse qu’il n’ait mis le Pérou et l’Équateur à feu et à sang à la mémoire de son infortuné frère d’armes.

Un frère qui, en ce moment même, préméditait sa mort.

Bolan trouva une place juste devant l’entrée principale de la galerie marchande. Les deux autres véhicules allèrent se garer un peu plus loin.

Le Guerrier se tourna vers Kinelli.

— Vous êtes prêt, mon révérend ?

Le prêcheur acquiesça d’un hochement de tête. Depuis qu’il avait pris sa décision, il semblait ne pas avoir le moindre regret. Au téléphone avec Rivas, il avait été parfait. Il était calme et méthodique – exactement comme il avait été naguère, lorsqu’il travaillait encore pour Cosa Nostra. Bolan espéra qu’il n’avait pas renoncé à sa bonne moralité en même temps qu’à son pacifisme.

À tout hasard, il dit :

— Mon révérend, je pense qu’il n’y a rien à craindre ici. En tout cas, pas de fusillade. Rivas n’aurait rien à y gagner.

Kinelli ne broncha pas.

— Donc, poursuivit le Guerrier, dès que vous nous aurez cautionnés auprès de lui, vous serez libre de partir.

Kinelli hocha la tête.

— C’est gentil de votre part de vous inquiéter pour ma santé, répondit-il. Mais il y a deux choses que je tiens à vous dire. Premièrement, je ne sais pas si vous croyez en la force de la prière, Belasko, mais moi oui. Je suis sûr que j’ai raison de vous aider. Pourquoi ? Parce que Dieu me l’a dit, c’est aussi simple que ça. Mais il ne m’a pas dit de vous abandonner au milieu du gué. Je suis avec vous jusqu’au bout.

— Et quelle est la deuxième chose ? demanda Bolan.

Kinelli sourit enfin et son masque d’impassibilité se fissura.

— J’étais sur le point de vous demander d’arrêter de m’appeler mon révérend jusqu’à la fin de cette histoire. Mais j’ai changé d’avis. Je suis convaincu que je suis en train de faire la volonté de Dieu. Ni plus ni moins que lorsque je prêche la charité chrétienne. C’est un autre genre de ministère, voilà tout.

En restant là, l’Exécuteur se tourna vers Solari.

— Tu as été bien gentil jusqu’ici, concéda-t-il. Presque trop. Tu ne serais pas en train de mijoter quelque chose, toi ?

— Non, non, protesta vivement Solari. Tout ce que je veux, moi, c’est sortir vivant de ce merdier.

— J’espère que tu dis vrai, murmura l’Exécuteur, parce que, si tu essaies de me doubler, je te tue.

Pour souligner son propos, le Guerrier souleva sa veste et exhiba la crosse de son Desert Eagle.

— Ça fait des gros trous, ce machin-là, je te préviens, ajouta-t-il.

L’autre devint presque vert de peur.

— Une dernière chose. Si je te perds de vue, tu as intérêt à ne pas éteindre le micro qui est dans ta poche. S’il est coupé, ne serait-ce que pendant une seconde, c’est pareil, t’es mort, vu ?

— J’ai déjà promis de le laisser branché, protesta Solari d’une voix sans timbre. Mais qu’est-ce qui se passe si le système rend l’âme ?

— Eh bien, t’es mort aussi…

Bolan se retourna vers Kinelli. En plus de son Detective Spécial, le révérend avait, caché sous son T-shirt, le SIG-Sauer que Bolan avait pris sur le vendeur ambulant chez Ari.

— Prêt ? demanda Bolan.

— Allons-y, répondit le prêcheur.

Ils descendirent de voiture juste à temps pour voir Scarberry entrer dans la galerie marchande. À dix pas en retrait, se trouvait Loriega et, derrière encore, Alvarez et Pepe, son garde du corps à la silhouette de lutteur de Sumo – les trois autres s’étant dispersés en couverture. Pepe suivait le jeune Alvarez comme son ombre. Mais ce n’était pas grave. Deux bonshommes à la mine sévère, il en fallait plus pour attirer l’attention.

Le marché inca était rempli de boutiques qui vendaient aussi bien des bijoux de prix que des produits artisanaux et des babioles à deux sous. Kinelli marchait devant. Bolan surveillait Solari comme le lait sur le feu ; celui-ci n’avait sûrement pas fini de poser des problèmes. L’idéal aurait été qu’il n’ait plus jamais l’occasion de parler seul à seul avec son chef. Mais c’était irréalisable. Il était le bras droit de Rivas. Après tout ce qui était arrivé, les deux hommes auraient fatalement envie de se parler sans témoin. Bolan ne voyait pas au nom de quoi il aurait pu s’y opposer, c’est pourquoi il avait menacé Solari des pires représailles. Mais ça n’empêchait pas les mauvais pressentiments.

Par bonheur, Tony Loriega avait fourni un micro et un récepteur prélevé sur le matériel de la D.E.A. Alors, Bolan avait fourré le micro dans la poche de Solari et le récepteur dans la sienne.

Kinelli les emmena dans une bijouterie près de l’entrée, et les trois hommes firent semblant d’admirer les bijoux dans les vitrines. L’ancien mafieux s’y prenait bien. Il demanda à une vendeuse de lui montrer quelques bracelets. Bolan regarda sa montre. Bientôt 3 heures. Il soupçonnait que Rivas les observerait pendant un moment avant de les aborder.

Le trio quitta la bijouterie et se mit à déambuler dans l’allée. Ils croisaient tantôt Scarberry, tantôt Loriega, tantôt Alvarez et ses hommes. Ils s’arrêtaient çà et là pour faire semblant d’admirer une vitrine. L’Exécuteur était aux aguets mais personne ne semblait s’intéresser à lui. Les Américains n’étaient pas rares ici. Le marché était proche de l’aéroport, l’endroit tout trouvé pour acheter des cadeaux et des souvenirs avant de reprendre l’avion. Au fond de l’allée, ils entrèrent dans une boutique de vêtements. Les étagères innombrables étaient couvertes de pulls en angora. Bolan fit semblant de s’intéresser à des vestes accrochées sur un portant. Arrivé au fond de la boutique, il était sur le point de contourner un présentoir à cravates lorsqu’il sentit le canon d’une arme qui s’enfonçait dans son dos.

— Bouge pas, murmura une voix en espagnol.

De l’autre côté des rayonnages, Bolan aperçut un homme qui faisait exactement la même chose à Kinelli. Solari, à deux pas de là, poussa un soupir de soulagement.

L’Exécuteur s’immobilisa. Il s’était attendu à ce genre de facétie.

— O.K., je ne bouge pas, murmura-t-il à son tour. C’est toi, Rivas ?

Au bout d’un assez long silence, l’autre répondit, laconique :

— Oui.

— Alors, dit Bolan, tu sais que, si tu me descends maintenant, tu ne trouveras jamais ce que tu cherches.

— Maintenant que je te tiens, répondit la voix, je vais peut-être me contenter de te forcer à me conduire à l’endroit où tu as planqué les containers.

En fait, quoi qu’il en dise, son ton manquait de conviction. « Il frime », pensa Bolan. Rivas leur avait ordonné de venir seuls, Kinelli et lui. Mais il ne les croyait pas assez bêtes pour avoir obéi.

Une demi-douzaine de types du F.N.R firent leur entrée dans la boutique. L’un d’entre eux donna de l’argent à la patronne et aux deux vendeuses, qui s’éclipsèrent à petits pas et refermèrent le battant derrière elles.

L’un des hommes resta en sentinelle près de la porte et en profita pour retourner un panonceau, de carton bleu. La boutique était fermée… Les autres vinrent encercler Bolan et Kinelli.

Alors, enfin, Kenji Rivas se montra. L’Exécuteur le trouva grand pour un Japonais – ou grand pour un Péruvien, c’était tout comme : un mètre quatre-vingts. Il avait des cheveux très noirs, très lisses et très brillants, ce qui était bien le moins qu’on pouvait attendre du fils d’un Péruvien et d’une Japonaise. Il portait un superbe costume en lin écru et non point des guenilles de guérillero. Dans sa main droite se trouvait une copie du fameux Colt 1911 Government Model.

Tout à coup, la porte de la boutique s’ouvrit. Tony Loriega entra et se mit à regarder autour de lui en prenant l’air effaré.

— Hé, les gars, c’est ouvert ? demanda-t-il.

— Non, répondit le type posté près de la porte. Fous le camp.

— Mais j’ai besoin d’un pull pour offrir à ma mère, insista l’agent de la D.E.A.

Il n’avait ouvert la porte qu’à moitié. Maintenant, il l’ouvrit en grand et brutalement. De l’autre main, il lança un coup de poing au gars du F.N.P. – un violent direct qui le cueillit à la pointe du menton. Le gaillard tomba à la renverse, tout d’une pièce, complètement K.O. Au même moment, Scarberry, Alvarez et ses hommes firent irruption dans la boutique, armes au poing. Loriega, à présent, brandissait un Glock 21.

Les hommes du F.N.P. s’étaient tous retournés lorsque la porte s’était ouverte mais aucun n’avait fait feu. Rivas avait dû leur donner des ordres pour le cas où quelque chose comme ça se produirait.

Maintenant, chacun pointait son arme sur quelqu’un et avait l’arme de quelqu’un pointée sur lui.

Tony Loriega chantonna :

— Je te tiens, tu me tiens par la barbichette…

Rivas sourit.

— Bah, on a bien le droit d’essayer, non ? s’excusa-t-il, comme s’il était un bon garçon et que tout ça n’était au fond qu’une innocente plaisanterie. Il y avait une chance sur cent que vous ayez été assez ballots pour venir seuls, comme je vous l’avais ordonné.

— Mettons une chance sur mille, le reprit Bolan. Maintenant, ce que je propose, c’est que tout le monde remballe les joujoux. Après quoi, on parlera gentiment.

Rivas rangea son pistolet dans sa ceinture et commanda à ses hommes d’en faire autant.

— Bonne idée, concéda-t-il. Voilà ce que je propose, moi : on va tous sur le parking et on s’installe dans ma voiture pour discuter confortablement.

— Il n’y a pas grand-chose à discuter, fit remarquer Bolan. Tu nous donnes le fric et on te conduit à tes précieux containers.

— Il y a une petite chose que vous oubliez, dit Rivas. Pour commencer, vous devez me prouver que vous n’êtes ni de la police ni de l’armée.

— Ah oui, fit Bolan alors qu’ils s’en allaient déjà vers la sortie. Ni la présence du révérend, ni celle d’Arturo Alvarez ne te rassurent. Il y a quelqu’un que tu veux voir mort, c’est ça ?


CHAPITRE IX

Bolan ajusta son écouteur à son oreille. Il était à l’arrière de l’avion. À l’autre bout de l’allée, il avait le poste de pilotage en point de mire, avec Grimaldi aux commandes. Les autres – Scarberry, Loriega, Alvarez et ses hommes – avaient pris place, au gré de leur fantaisie. Mais l’attention de Bolan était fixée sur le petit appareil logé au creux de son oreille. Il faisait de son mieux pour comprendre l’incompréhensible. De temps à autre, l’ami Jack s’approchait assez de l’autre avion pour qu’il puisse entendre les voix de Rivas et de Solari. Mais, la plupart du temps, la distance était trop grande et il y avait des interférences. Grimaldi avait beau faire, son superbe numéro de voltige ne servait pas à grand-chose.

L’émetteur et le récepteur que Loriega avait fournis étaient de la dernière génération des technologies de pointe. Mais ils n’avaient tout de même pas été conçus pour fonctionner entre deux avions en vol, et l’Exécuteur avait été incapable d’entendre ne serait-ce que la moitié de ce qui s’était dit entre Rivas et Solari depuis le décollage.

Bolan serra les dents. Il avait menacé de tuer Solari si jamais il essayait de jouer au plus malin, mais, en ce moment, il en aurait été bien incapable.

Comme souvent au cours d’un blitz, les événements avaient pris un cours inattendu. La veille au soir, dans le parking, on était vite tomber d’accord. Le plan de l’ancien trafiquant de cocaïne impliquait de se rendre en avion à Quito, en Équateur, où se trouvait la cible. L’homme que Rivas voulait voir mort, c’était, comme l’avait immédiatement compris l’Exécuteur, Alejandro Carillo – autrement dit : Relámpago.

L’écouteur bourdonna et pendant un bref instant Bolan entendit une voix. Mais il ne distinguait pas les mots. Il se demanda si Solari s’y connaissait en système de surveillance électronique. Peut-être croyait-il que l’Exécuteur ne perdait pas une miette de ce qui se disait. Si c’était le cas, il tiendrait sa langue. Il avait une autre bonne raison de ne pas éclairer la lanterne de Rivas, s’il était malin. Le chef du Front pour un Nouveau Pérou n’apprécierait sûrement pas qu’un de ses lieutenants ait collaboré avec l’ennemi, quelles que soient ses excuses. Que Solari se laisse emporter par un élan de sincérité, et il risquait fort de le payer de sa vie… Pourtant, à ce stade, il n’y avait aucun moyen de savoir si Solari avait vidé son sac. Pour l’Exécuteur, la seule attitude possible était le wait-and-see – attendre et voir. Et compter sur son instinct.

Le problème s’était posé quand Rivas avait annoncé qu’il les accompagnerait à Quito pour piéger Relámpago et qu’il voulait que quelques-uns de ses hommes viennent avec lui. Étant donné les circonstances, une telle exigence n’avait rien d’extravagant. Bolan avait sa propre équipe, la logique voulait que le pourri tienne à ce que sa garde prétorienne soit aussi du voyage. Mais, du coup, ça faisait trop de monde pour tenir soit dans l’avion de Jack Grimaldi, soit dans celui dont disposait le chef du F.N.P., et il avait fallu les mobiliser tous les deux. Rivas avait décidé que Solari monterait avec lui. L’Exécuteur n’avait pas vu comment s’y opposer. Il était censé avoir les armes chimiques dont Rivas rêvait et il n’avait pas besoin d’un otage. Alors, il avait fait contre mauvaise fortune bon cœur.

Scarberry détacha sa ceinture et se leva. Après avoir échangé quelques mots avec Grimaldi, il revint vers le fond de l’appareil, où se trouvait le Guerrier.

— Vous avez entendu des choses intéressantes ? demanda-t-il.

— Non, répondit Bolan. J’ai réussi à entendre un mot par-ci par-là, sans plus. Pas moyen de savoir si Solari a vendu la mèche.

Scarberry se laissa choir dans le fauteuil voisin.

— La dernière fois que vous les avez entendus, ils parlaient de quoi ?

— De football.

— D’après votre pilote, enchaîna l’agent à la retraite, on arrive bientôt à la frontière.

— Des radars ?

— On passe en dessous, répondit Scarberry. Le sol est si proche que j’ai été tenté de cueillir une fleur pour ma bien-aimée.

— Jack est-il toujours en contact avec le pilote de Rivas ?

— Oui, ils se parlent de temps en temps. Leur pilote n’est pas aussi bon que le vôtre mais il n’est pas mauvais. Il se débrouille bien en rase-mottes et il connaît le chemin.

— Est-ce que tout le monde va bien chez nous ? demanda Bolan.

Il s’inquiétait pour Scarberry, qui avait les paupières lourdes et les yeux injectés de sang. Cependant, l’heureux fiancé d’Anita n’était pas fatigué au point de se méprendre sur l’intention de son compagnon.

— Moi, ça va, répondit-il. Juste un peu de vague à l’âme. Les autres, Alvarez et ses hommes, Kinelli, ils se portent tous comme des charmes. Ils ont bien dormi. Et Loriega est jeune, comme il aime à le rappeler.

L’ancien agent de la D.E.A. esquissa un sourire et ajouta :

— Ne vous en faites pas pour moi. Je sais ce que vous pensez, mais j’ai quand même dormi quelques heures la nuit dernière.

— D’ici que l’on arrive à Quito, vous avez encore le temps de faire un petit somme, lui suggéra le Guerrier. Si tout se passe bien, on descend Relámpago et puis on extermine Rivas et son état-major sans leur laisser le temps de comprendre ce qui leur arrive. Demain, plus personne ne parlera de ça, vous aurez retrouvé votre Anita et vous serez en train de choisir le trousseau et le papier peint de la chambre nuptiale.

— Oh, merde, bougonna l’autre en souriant, je n’avais pas pensé à ça !

Sur ce, il s’installa confortablement sur son siège, posa sa joue contre l’appui-tête et ferma les yeux, bien décidé à suivre le conseil de Bolan.

Celui-ci se leva silencieusement et rejoignit Grimaldi.

— Où en sommes-nous, Jack ?

— Nous venons de franchir la frontière il y a environ cinq minutes.

— Pas de problèmes ?

— Non. Les troupes de l’OTAN sont à une centaine de kilomètres au sud et nous volons si bas que je suis prêt à parier que personne ne nous a vus. D’ailleurs, si quelqu’un nous aperçoit, il pensera que ce sont des passeurs de drogue qui rentrent au bercail. Ça arrive dix fois par jour, ajouta-t-il en riant.

Bolan s’apprêtait à repartir, quand Grimaldi le retint par le bras.

— Ce gonze, là, Kinelli…

— Eh bien ?

— Je ne l’ai jamais rencontré à l’époque où j’étais… comment dire ? dans le mauvais camp, mais je me souviens de son nom. C’était un vrai dur.

— Oui, c’est ce qu’on m’a dit. Quelque chose de particulier te revient à son sujet ?

Grimaldi haussa les épaules.

— Non. Je lui ai parlé. À mon humble avis, c’est pas du chiqué, sa conversion, tout ça…

— Confidence pour confidence, répondit le Guerrier, si jamais il n’est pas sincère, il n’y a pas que toi qu’il aura roulé dans la farine. Parce que, moi aussi, je suis tenté de lui faire confiance.

Il retourna s’asseoir et ne se leva que dix minutes plus tard, lorsque Grimaldi annonça à la cantonade qu’on approchait de Quito.

— Écoutez-moi tous, dit Bolan d’une voix forte. D’après ce que m’a expliqué Rivas, nous allons nous poser sur une petite piste d’herbe à l’écart de la ville. Il s’est arrangé pour que Relámpago envoie des gens nous chercher. Si le chef guérillero fait partie du comité d’accueil, on le cueille tout de suite, ainsi que les types qui l’accompagnent.

Il marqua une pause avant d’ajouter :

— Ce que Rivas ne sait pas, c’est qu’après ça, lui et ses hommes, on va se faire un devoir de les envoyer aussi au paradis des pourris.

Bolan s’aperçut qu’un des gardes du corps d'Alvarez était en train de pâlir.

— S’il y a ici des gens que ça chagrine, souvenez-vous qu’il s’agit de charmants humanistes qui ont massacré une centaine d’étudiants à Loja il y a quelques jours. Souvenez-vous aussi de ce qu’ils ont fait à Trujillo – des hommes, des femmes, des enfants, pulvérisés par des bombes, brûlés vifs. Et souvenez-vous qu’ils ont hâte de se procurer des armes chimiques pour pouvoir tuer encore plus de gens… Ce sont des tueurs sanguinaires. Ils ont beau se proclamer combattants de la liberté, se retrancher derrière de nobles causes, ce sont des assassins de la pire espèce. Les uns sont des mafieux, les autres des terroristes, messieurs, un point, c’est tout. Si nous ne les détruisons pas aujourd’hui, ils vont continuer à tuer – jusqu’à ce que quelqu’un se décide à les abattre.

Le Guerrier s’éclaircit la voix et reprit sur un ton moins solennel :

— Vous avez vos armes personnelles, mais vous pouvez choisir parmi les fusils et les pistolets-mitrailleurs que je possède… Quelqu’un a-t-il une question ?

Alvarez prit la parole.

— Supposons que Relámpago ne soit pas avec les hommes qui seront venus nous chercher ?

— Alors, on improvisera, répondit Bolan. On montera en voiture avec eux et on les suivra jusqu’à ce qu’on tombe sur notre homme. J’étais là hier quand Rivas a téléphoné à Relámpago pour lui dire où et quand il devait venir nous attendre. La version officielle, c’est que Rivas nous a engagés pour augmenter le rythme des attentats, parce qu’il a le sentiment que ça ne bouge pas assez vite.

Alvarez n’avait pas fini.

— Comment savons-nous que Solari n’a pas profité du voyage pour nous vendre à son patron ?

— Nous n’en savons rien, confirma l’Exécuteur. La situation a peut-être changé du tout au tout depuis que nous sommes montés dans cet avion.

Loriega prit la parole à son tour.

— Même si nous sommes grillés, dit-il, Rivas souhaite toujours se débarrasser de Relámpago. À mon avis, il va faire semblant de ne rien savoir, au moins jusqu’à ce que nous ayons liquidé son associé. Et il veut toujours les armes chimiques. Il va peut-être essayer de donner le change tant qu’il n’aura pas mis la main dessus.

— C’est possible, confirma l’Exécuteur. Mais il peut aussi choisir de faire la part du feu et de renoncer aux armes chimiques. Il n’en a pas absolument besoin pour déclencher une guerre et il en a peut-être déjà racheté d’autres. Les deux pays sont à cran. La guerre va finir par éclater de toute façon. À partir d’aujourd’hui, s’il était sage, il pourrait se contenter d’attendre. Le temps travaille pour lui.

Bolan réfléchit une minute, puis ajouta :

— Il y a une autre possibilité. L’avion de Rivas est devant nous, il atterrira en premier. Ce qui veut dire qu’ils peuvent nous tirer sans sommation à la seconde où nous poserons le pied par terre. Après quoi, il pourra toujours décider d’un autre moment pour tuer Relámpago…

Le Guerrier alla ouvrir les placards à l’arrière de l’avion et laissa les hommes choisir les armes et les munitions qu’ils souhaitaient.

À ce moment-là, la voix de Grimaldi retentit d’un bout à l’autre de l’avion.

— Striker !

Bolan le rejoignit. À travers le pare-brise, il pouvait voir à l’horizon le volcan Pichincha, avec sa pointe couverte de neiges éternelles qui s’élançait au-dessus des autres pics de la cordillère des Andes.

— Oui, Jack ?

Grimaldi avait l’air sombre.

— L’autre pilote vient de m’appeler. Il affirme que nous devons atterrir les premiers.

Bolan se rembrunit.

— Il a dit pourquoi ?

— Quelque chose à propos de son train d’atterrissage. Je n’ai pas bien compris. Il y avait beaucoup d’interférence.

L’Exécuteur continuait de regarder à travers le pare-brise. Dans le lointain, commençaient à apparaître les collines verdoyantes dont les flancs, garnis de cultures en terrasses, descendaient en pente douce vers Quito. La ville elle-même, avec ses dômes, ses clochers, ses toits rouge sang, rutilait dans le soleil.

— Rappelle-le, Jack, dit Bolan. Ça n’a pas de sens.

Jack rappela. Et, de nouveau, les seules paroles claires et distinctes concernèrent le fait qu’ils devaient atterrir en premier.

— Il y a quelque chose qui ne colle pas, affirma le Guerrier. Ces interférences sont peut-être faites exprès. Le son est clair quand il nous demande de nous poser avant lui et ça devient inaudible quand il commence à nous expliquer pourquoi. Curieux, non ?

— Tout à fait d’accord, dit Grimaldi. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Pour le moment, suis-le. Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire.

Grimaldi suivit donc son guide et ils survolèrent la ville sans qu’aucun contrôleur aérien ne les interpelle. Puis, ils virèrent sèchement et passèrent à la verticale de la colline Panecillo, fameux lieu de culte des anciens Incas. Ils continuèrent encore quelques minutes jusqu’à ce qu’apparaisse la piste qu’ils cherchaient. Située à quelques centaines de mètres d’une route de montagne, seulement balisée de bandes blanches sur l’herbe drue, elle semblait parfaite pour des atterrissages clandestins.

Sur la route, un convoi de quatre véhicules se dirigeait vers le terrain d’atterrissage. Sans doute les Foudroyants. Ils devaient être curieux de voir à quoi ressemblaient ces mercenaires qui venaient gentiment leur prêter main-forte pour semer l’horreur et la désolation en Équateur.

Bolan se dépêcha de rejoindre les autres.

— Ils veulent que nous atterrissions en premier, leur annonça-t-il.

Alvarez sourit.

— Donc, ils n’ont pas l’intention de nous mitrailler dès notre descente d’avion, dit-il.

— Certes, approuva Bolan. Mais ça ne veut pas dire pour autant que Rivas ne songe pas à nous faire une vacherie. Ça pue, cette affaire. Alors, écoutez-moi bien. À la seconde où l’avion touche le sol, ouvrez les portes. Et, dès que vous avez le sentiment qu’il a assez ralenti pour que vous puissiez y aller sans risquer de vous rompre le cou, sautez et mettez-vous en position ! Le comité d’accueil n’a peut-être pas que de bonnes intentions à notre égard.

 

Relámpago se cramponnait au volant du 4 x 4 Ford Bronco qui tanguait sur le cahoteux chemin de montagne. À côté de lui, il y avait Freire et, sur la banquette arrière, Renaldo. Dans les trois autres 4 x 4, il n’y avait que les chauffeurs.

Rivas l’avait appelé la veille pour lui demander d’aller chercher une petite bande de mercenaires qui venaient leur prêter main-forte. Et puis, une demi-heure plus tôt, le même avait rappelé. Contrordre. Les soi-disant mercenaires étaient en réalité des agents secrets péruviens. Pas le temps d’en dire plus. Les tuer dès qu’ils auraient débarqué.

Les deux petits avions apparurent au-dessus des collines. Celui qui était en tête prit de l’altitude et donna l’impression de faire demi-tour. L’autre se plaça dans l’axe de la piste et amorça sa descente.

Relámpago se gara en bordure de la piste d’atterrissage. Il agrippa son pistolet-mitrailleur et descendit du Bronco.

Le petit avion était à présent en train de toucher le sol. Les Foudroyants s’embusquèrent derrière leurs véhicules, l’arme au poing.

Mais, décidément, rien ne se passait normalement, et quelle ne fut pas leur surprise de voir que des hommes sautaient de l’avion, l’un après l’autre, alors que celui-ci roulait encore.

 

— Dès que j’aurai touché le sol, cria Bolan dans l’oreille de Jack Grimaldi, tu redécolles.

Puis, il sauta. Tandis qu’il roulait sur son épaule gauche, une rafale d’arme automatique se fit entendre. Pour une oreille experte, il était facile de reconnaître un Calicó M-950. Ce qui voulait dire que le tireur disposait d’au moins cinquante cartouches et peut-être cent dans son chargeur hélicoïdal.

L’Exécuteur se redressa légèrement et pointa son Heckler & Koch MP-S. À cinquante pas devant lui, il y avait les quatre véhicules, avec des hommes qui s’abritaient derrière. Le Guerrier eut l’impression qu’ils n’étaient que six. De son côté, ils étaient neuf : Bolan, Kinelli, Scarberry, Loriega, Alvarez et ses quatre gardes du corps. Les Foudroyants étaient moins nombreux, mais ils avaient l’avantage d’être planqués derrière leurs 4 x 4 tandis que la petite troupe de ses amis était presque à découvert.

Pour lancer la danse, il tira une rafale qui pulvérisa le pare-brise du Bronco. La riposte, immédiate et nourrie, le força à se plaquer sur le sol. Il entendit un cri derrière lui, mais il n’avait pas le loisir de se retourner pour voir quel membre de son équipe venait d’être touché.

Des balles d’AK-47 sifflèrent à ses oreilles. Il aperçut le type qui était en train de le prendre pour cible et lui tira une courte rafale de ses balles de 60 grains à fragmentation. L’autre en prit une en plein front et sa tête explosa.

Épaulant de nouveau son Heckler & Koch, Bolan arrosa le vieux Nissan Patrol qui se trouvait juste derrière le Bronco. Des liquides irisés se mirent à s’écouler du moteur. Du coin de l’œil, il vit s’effondrer un de ceux qui étaient planqués derrière le premier véhicule. Quelqu’un, dans son équipe, avait mis dans le mille.

Sous le Nissan, il aperçut deux paires de bottes. Il tira une longue rafale à ras du sol. Les deux hommes furent touchés. Ils tombèrent à la renverse, hurlant comme des gorets. Une autre rafale, appliquée avec le même soin, mit fin à leurs souffrances.

Au-dessus de la piste d’atterrissage, un petit avion volait en cercle. Rivas. Il devait être en train d’admirer le spectacle en se pourléchant.

Bolan se redressait un peu, tirait, s’aplatissait dans l’herbe haute, roulait d’un côté, de l’autre, et tirait de nouveau, esquivait, plongeait, tirait. Désormais, tout était clair. Solari avait mangé le morceau et son patron avait rappelé Relámpago pour lui demander de transformer le comité d’accueil en peloton d’exécution. Pour le pourri en chef, la situation n’avait que des bons côtés. Lorsque la poussière retomberait, quelqu’un serait mort, soit Relámpago, soit l’Américain – et, avec un peu de chance, les deux.

Il y eut de nouveau un cri derrière le Guerrier − un deuxième homme était blessé. Il était temps que la bataille finisse.

Dans les rangs des Foudroyants aussi, il y avait eu des pertes. Si Bolan comptait bien, il en avait descendu trois et il en avait vu tomber un quatrième. Donc, il n’en restait que deux. Il chercha des paires de chaussures sous les voitures, mais les survivants se tenaient maintenant sur leurs gardes.

Bolan entendit quelqu’un bouger sur sa gauche. C’était Scarberry, en train de ramper vers lui. Il laissait une traînée de sang dans la poussière.

— Vous êtes blessé ? cria Bolan par-dessus le bruit de la fusillade.

— Une égratignure à la cuisse, répondit le retraité de l’Agence. Loriega a une balle dans l’épaule, mais il se bat toujours comme un beau diable. Par contre, un des gardes du corps d’Alvarez est mort.

Scarberry s’en était tenu à son fusil à pompe Remington. Depuis le début de la fusillade, l’Exécuteur avait vu apparaître dans les carrosseries des 4 x 4 des trous gros comme des assiettes et il pensait que le terroriste qu’il n’avait pas tué lui-même était à mettre au crédit de Scarberry.

— Vous savez vous servir d’un MP-5 ? demanda-t-il.

— Je sais m’en servir, oui, répondit son compagnon. Le problème, c’est que je n’aime pas ça.

Bolan lui lança le P-M.

— La vie est pleine de choses qu’on n’aime pas faire et qu’on fait quand même, affirma-t-il. Couvrez-moi.

Il balança encore trois chargeurs et s’éloigna en roulant sur lui-même. Cette fois, il alla jusqu’au bord de la piste d’atterrissage, où commençaient la rocaille et une végétation plus riche.

De là, mieux protégé, il voyait le champ de bataille sous un autre angle. Un des gorilles d’Alvarez gisait mort dans la poussière. Loriega, à genoux, tirait de la main gauche avec un pistolet tandis que son bras droit ballait mollement le long de son corps. Kinelli tirait avec un M-16 et paraissait indemne, ainsi qu’Alvarez et les trois autres gardes du corps.

Son Beretta 95-R dans une main, le Desert Eagle dans l’autre, il commença à ramper vers le Bronco. Kinelli avait mis le sélecteur de tir de son arme en mode rafale et faisait pleuvoir sur le véhicule une grêle de balles de 5.56. Dans le même temps, Scarberry tirait sans discontinuer avec le Heckler & Koch. Alvarez et ses hommes – tous les quatre équipés de M-16 – mitraillaient à tout-va. Le Bronco avait été touché des centaines de fois et des trous énormes béaient dans les portières et la carrosserie.

Un des deux hommes réfugiés derrière le véhicule poussa un hurlement. Une seconde plus tard, il apparut. C’était un homme trapu, aux longs cheveux noirs. Il laissa tomber sa Kalashnikov. Il titubait, agrippé au morceau de ferraille planté dans sa poitrine. Il n’avait pas été tué par une des ogives qui détruisaient le 4 x 4, mais par un gros éclat de la carrosserie déchiquetée !

Bolan était à vingt pas. Il lui donna le coup de grâce : une 9 mm qui surgit sans bruit du Beretta et alla se planter au milieu de son front.

Le seul qui restait encore derrière le Bronco cessa de tirer. Il commença par pointer le bout de son nez à l’arrière de la voiture. C’était un Indien avec de longs cheveux noirs retenus par un bandeau. Puis, soudain, il poussa un cri démentiel et surgit, son Calicó à la main.

Comme un furieux, il fonça sur Bolan. Son visage était déformé par la haine. Il tirait à jet continu en hurlant des choses inintelligibles.

L’Exécuteur comprit que c’était Relámpago. Toujours à plat ventre derrière un rocher, il prit son temps, leva son Desert Eagle et visa. Lorsque l’autre ne fut plus qu’à quelques pas, toujours vociférant, toujours tirant des balles innombrables qui allaient se perdre dans la nature, Bolan pressa la détente.

Le Desert Eagle glapit et une balle de 240 grains, 44 Magnum à pointe creuse, jaillit.

Touché en plein cœur, le terroriste tomba face contre terre, à moins de dix mètres du Guerrier.

— Belasko ! s’écria Scarberry au même moment.

Il pointait le doigt vers le ciel. Bolan leva les yeux et vit l’avion de Rivas qui venait de lâcher quelque chose. En se rapprochant du sol, ce quelque chose prit forme humaine : Solari !

Solari qui s’écrasa dans un bruit répugnant à cinquante mètres de là.

Bolan, Scarberry, Kinelli, Loriega, Alvarez et les trois gardes du corps s’approchèrent du corps fracassé.

Une feuille blanche pliée en deux était plantée dans son dos, retenue par un poignard enfoncé jusqu’à la garde.

Bolan la fit glisser du bout des doigts et la déplia.

« Quand vous lirez ce billet, la chambre de mon ami Solari à l’hôtel El Dorado sera libre. Soyez-y demain matin. Vous ne le regretterez pas. »


CHAPITRE X

À leur retour à Iquitos, une autre lettre les attendait, aux bons soins du réceptionniste de l’El Dorado. Elle disait : « Montez dans la chambre et attendez mon appel. » Elle n’était pas signée.

Loriega était allé directement de l’aéroport à l’hôpital. Alvarez et ses gardes du corps avaient également pris congé aussitôt après l’atterrissage. Un des leurs était mort. Maintenant, ils avaient des funérailles à organiser et, après tout, ce combat n’était pas vraiment leur combat.

Seuls Scarberry et Kinelli restèrent avec Bolan.

Dans l’ascenseur, Bolan se demandait ce que Rivas pouvait bien tramer. L’ordure savait à présent que lui et ses amis n’étaient pas ce qu’ils prétendaient être et qu’ils avaient eu l’intention de le tuer, et pas de lui vendre les armes chimiques. Pourquoi voulait-il encore les contacter, alors que c’était inutile et dangereux ?

Il venait juste d’ouvrir la porte de la chambre lorsque le téléphone sonna. Ce qui voulait dire que l’hôtel était surveillé, par un homme de Rivas ou par le pourri lui-même.

Bolan décrocha :

— Vas-y, je t’écoute.

— Ah ! Señor Belasko, s’exclama narquoisement son interlocuteur. Quel vilain petit menteur tu fais !

— Ouais, parce que toi, tu es le dernier apôtre de la vérité ! répliqua Bolan. Qu’est-ce que tu peux bien avoir à me dire ? Parce qu’il faut que tu saches que, moi, je te cherche, et quand je vais te mettre la main dessus, je vais te tuer.

— Me tuer ? répéta Rivas en feignant la surprise. En voilà, une idée ! Nous sommes en affaires, toi et moi, ne l’oublie pas. Tu as des choses qui m’intéressent.

Bolan n’en croyait pas ses oreilles.

— Bah, voyons ! s’exclama-t-il. Je vais me faire une joie de te les vendre. Viens vite ! Aujourd’hui, je fais tout à moitié prix.

— Señor Belasko, tu te crois drôle mais attends la suite. Je ne sais pas qui tu es, mais une chose est certaine, tu n’es pas un magouilleur, jamais tu ne me vendras les armes chimiques. Ton ami Scarberry, c’est un ancien des stups. Mais, toi, tu n’es pas de sa famille. C’est pas pour ça que tu me pourris la vie. Je ne sais pas d’où tu sors mais, à mon avis, tu es du genre preux chevalier à la con !

— Et toi, tu es un gros malin, répondit Bolan. Ça ne m’étonne plus que tu sois allé si loin dans la vie.

— Merci, répondit le pourri. Quoi qu’il en soit, comme il est clair que tu ne me vendras jamais les armes chimiques, je te propose un troc.

Bolan resta silencieux, perplexe.

— Hé ? Tu es encore là ?

— Oui, oui. J’attends seulement de savoir quel genre de connerie tu vas encore sortir. Un troc ? Franchement, je ne vois pas ce que tu pourrais me proposer en échange des armes chimiques. Tu n’as rien qui soit susceptible de m’intéresser.

— Toi, non, s’esclaffa l’ordure. Mais ton ami sera peut-être d’un autre avis. Tu me le passes, s’il te plaît ?

Scarberry prit le téléphone. Il écouta quelques secondes et devint gris comme la mort. Finalement, il murmura : « D’accord » d’une voix presque inaudible, rendit le téléphone à Bolan et resta figé sur place. À ce moment-là, il avait l’air d’un zombie.

Le Guerrier reprit le combiné, écouta, dit O.K. et raccrocha.

Se tournant vers Scarberry, il expliqua :

— Il veut que j’y aille seul. Il va rappeler dans une demi-heure pour me donner la marche à suivre. Je lui ai affirmé que je ferai tout ce qu’il voudra.

Le vieil agent des stups sortit de sa stupeur.

— Je ne comprends pas ! Vous lui avez dit que vous feriez tout ce qu’il voudrait. Mais comment ? Vous ne les avez plus. J’étais là quand vous l’avez dit au révérend Kinelli.

— C’est vrai, je ne les ai plus. À l’heure qu’il est, elles sont en sûreté aux États-Unis.

— Mais alors, geignit Scarberry, comment comptez-vous la sortir de là ?

Kinelli, qui avait gardé le silence jusque-là, intervint.

— Pardonnez-moi, messieurs, mais je n’ai pas tout compris. Il y a une seconde, j’ai eu l’impression que vous étiez en train d’envisager de donner les armes chimiques à Rivas.

Bolan entrouvrit les lèvres pour parler, mais Scarberry fut le plus rapide. Il tourna vers le missionnaire des yeux ronds de terreur et murmura :

— Cette ordure a enlevé Anita.

 

L’Exécuteur y alla seul, comme on le lui avait ordonné.

Il avait cherché toutes les solutions possibles pour sauver Anita. Le plus simple, ç’aurait été de demander à une équipe des Black Warriors de déposer dans la jungle des containers remplis de fausses armes chimiques et de tendre un piège à Rivas, mais celui-ci, méfiant, avait refusé d’accorder le moindre délai. Bolan devait faire exactement ce que le pourri voulait, comme il le voulait, quand il le voulait, ou Anita mourrait.

Il avait donc élaboré un autre plan. Un plan moins bon, moins sûr. Mais il n’en avait pas d’autre.

Il se fit déposer par un moto-pousse au bord de l’eau, à l’endroit convenu. Aussitôt, une barque sortit de l’obscurité. Bolan y monta et le rameur l’amena sans un mot jusqu’au milieu du fleuve où un luxueux cabin-cruiser était à l’ancre. De quoi se souvenir que le chef du Front pour un Nouveau Pérou n’était pas un banal guérillero déguenillé et crève-la-faim. Un tel bateau coûtait une fortune. Tout comme le trafic de la cocaïne en rapportait un maximum.

Bolan grimpa l’échelle de coupée et se retrouva sur le pont où une demi-douzaine d’hommes armés l’attendaient. Il fut fouillé. Il s’y était attendu et il était venu les mains vides. Ses armes, il les avait laissées à Scarberry. À quoi bon les apporter jusqu’ici pour se les faire confisquer dès la première seconde ?

Cela fait, on lui attacha les mains dans le dos avec une fine cordelette qu’un des hommes sortit de sa poche et on le fit descendre dans l’entrepont. Le chef du F.N.P. y paradait au milieu d’une luxueuse cabine. Anita était assise par terre dans un coin, pieds et poings liés. La jeune fille portait encore son uniforme de serveuse de chez Ari. Bolan lui demanda si elle avait été bien traitée et elle répondit que oui, ce qui ne prouvait rien.

Après avoir souhaité la bienvenue à l’Exécuteur, le chef ripou ordonna qu’on le fît asseoir par terre en face de lui et on leva l’ancre. Le cabin-cruiser allait remonter le fleuve et accoster à peu près au même endroit que Willie Richards l’avait fait avec son bateau de pêche, l’avant-veille. Rivas savait où les armes avaient été cachées par l’armée péruvienne, mais il croyait que Bolan les avait déplacées et il n’avait pas envie de retourner toute la jungle pour les retrouver. À ce compte, il aurait risqué d’être encore là avec sa pelle à la main quand les soldats viendraient pour les récupérer.

Le travail de l’Exécuteur, c’était de conduire Rivas jusqu’à la clairière et de lui montrer la nouvelle cachette des containers. Ensuite, lui et Anita seraient libres, parole de pourri. Il était même prêt à les ramener à Iquitos s’ils le souhaitaient.

Bolan n’était pas dupe. Il savait que l’ordure les tuerait dès qu’il aurait mis la main sur ce qu’il convoitait.

Il profita d’un moment où personne ne s’intéressait à lui pour passer la main le long de sa ceinture jusqu’à ce qu’il sente une petite fente, au creux des reins. Il glissa le bout d’un ongle dans la fente. Ce qu’il cherchait était toujours là. Mais c’était trop tôt pour s’en servir. Beaucoup trop tôt.

— C’est quand même dommage pour Lopez, dit-il.

Rivas haussa les épaules.

— Il y en a des tas qui ne demandent qu’à prendre sa place, répondit-il.

— Qui par exemple ? Suarez ?

— Ramón ? s’exclama Rivas. Non, il est comme toi. C’est un imbécile. Il n’aime pas l’argent. Il est honnête. Pas moyen de l’acheter.

Bolan fut ravi d’apprendre que le vieil ami de Scarberry ne faisait pas partie des traîtres.

— Ce n’est pas gênant pour toi, dit-il, plaidant le faux pour savoir le vrai. Avec Imenez, tu as quand même un officier supérieur à ta botte.

Rivas sourit d’un air entendu.

— Peut-être bien, murmura-t-il.

— Y a pas de peut-être qui tienne, insista le Guerrier. À moins que Mackelevich n’ait menti, ce qui m’étonnerait.

Rivas, cette fois, tressaillit.

— Qui ? demanda-t-il.

— Allons, insista Bolan d’un ton raisonnable. Ne fais pas comme si ce nom ne te disait rien. Mackelevich, Steve Mackelevich. Ton homme au Département de la Justice à Washington. Tu ne savais pas que mes amis l’avaient coincé ?

L’Exécuteur bluffait. Mais, jusqu’ici, ça payait. Et, quand un joueur est en veine, ce n’est pas le moment d’arrêter.

— Je l’ai su tout de suite, rétorqua le pourri. Peut-être même avant toi. Mais Mackelevich est sorti sous caution. C’est moi qui ai payé. Je me charge aussi des frais de justice et des honoraires de son avocat, et je lui ai promis un joli petit job à Lima s’il la fermait.

— Eh bien, fit Bolan, tu as payé pour rien parce qu’il a quand même bavé. Il a dit entre autres qu’il vendait des informations à Lopez et à Imenez ; mais, tu as raison, pas à Ramón Suarez.

Rivas posa sur lui un regard brûlant de colère.

— Tout à l’heure au téléphone, tu m’as traité de gros malin. Tu te foutais de moi, mais je te pardonne. Maintenant, à mon tour de te complimenter – sauf que moi, c’est en toute sincérité : tu es sacrément futé !

L’Exécuteur soutint son regard. Son coup de bluff avait marché au-delà de ses espérances. Primo, l’autre venait de lui confirmer que le chaînon manquant entre Washington et Rivas, c’était Imenez. Secundo, il pouvait désormais être sûr à cent pour cent que l’ordure avait l’intention de les tuer, Anita et lui, quand tout serait fini. Car le chef du F.N.P. n’en aurait jamais laissé autant paraître s’il avait eu l’intention de leur laisser la vie.

Le cabin-cruiser finit par accoster. La lune était haute dans le ciel. Lorsqu’on le ramena sur le pont, Bolan reconnut facilement les lieux. C’était exactement à cet endroit-là qu’il avait débarqué avec Scarberry et Richards. Anita fut amenée sur le pont. Ils lui avaient détaché les pieds. Habillée et chaussée comme elle était, la jungle allait lui sembler dure.

Les quatre hommes d’équipage se joignirent à Rivas et aux six autres et tout le monde se mit en marche, dans la lueur des lampes électriques, le ripou en chef ouvrant la voie.

Une pluie fine se mit à tomber. Bolan et Anita étaient encadrés chacun par deux hommes qui les aidaient à franchir les passerelles branlantes et autres endroits difficiles. De temps à autre, Anita lançait à Bolan un regard où l’espérance le disputait à la terreur.

Aux deux tiers du trajet, Bolan profita d’un moment de pose où personne ne l’observait pour sortir de sa ceinture la courte lame d’acier qui y était cachée. Le temps d’arriver à la clairière, ses liens étaient coupés. Il garda les mains dans le dos, retenant la cordelette par les deux bouts pour l’empêcher de glisser.

Une odeur de putréfaction flottait dans l’air, moins atroce qu’on aurait pu le craindre, car les cadavres étaient déjà dévorés aux trois quarts.

Rivas se posta au bord de la clairière.

— Les containers sont forcément dans les parages, dit-il en se retournant vers son prisonnier. Les soldats sont trop fainéants pour les avoir portés très loin et toi, tu n’avais pas beaucoup de temps et tu manquais de bras.

L’Exécuteur acquiesça d’un hochement de tête.

— Tu as pratiquement les pieds dessus.

— Quoi ?

Dans la clarté de la lune, Bolan vit que le pourri faisait une grimace.

— Les containers sont là-bas, ajouta-t-il. Sous cette colline de débris végétaux.

Rivas prit le Guerrier par le bras.

— Où exactement ? Viens me faire voir.

Les mains toujours serrées dans son dos, l’Exécuteur désigna de la pointe du pied le trou par lequel il était lui-même ressorti.

— Dis à tes hommes d’entrer là-dedans et de suivre le tunnel, conseilla-t-il. Ils ne peuvent pas les manquer.

Rivas le regarda d’un air soupçonneux, se tourna quand même vers son équipe et aboya un ordre. Deux mercenaires, l’un après l’autre, se mirent à plat ventre et commencèrent à ramper dans le trou. Sous la montagne de débris, ils ne devaient pas y voir grand-chose. On les entendit pousser des jurons et puis, quelques instants plus tard, ils ressortirent, traînant après eux les restes des hommes que l’Exécuteur avait tués et à demi enfouis. Puis, ils rentrèrent dans le trou, tête la première. Il y eut des bruits sous l’énorme tas de branchages pendant une minute ou deux et, soudain, plus rien.

— Vous avez trouvé quelque chose ? cria Rivas, qui commençait à s’impatienter.

N’obtenant pas de réponse, il bougonna que ces deux crétins s’étaient sans doute perdus dans ce labyrinthe de merde et ordonna à deux autres de ses hommes d’aller les chercher. Ceux-là disparurent à leur tour dans le trou. Quelques minutes passèrent et puis tout à coup il y eut beaucoup de bruit et d’animation sous l’entassement végétal.

À ce moment-là seulement, le chef ripou sembla commencer à comprendre qu’il s’était fait piéger.

Bolan, lâchant sa cordelette, empoigna discrètement Anita et la poussa à l’écart, à la lisière de la forêt, à l’instant précis où Lee Kinelli surgissait du tunnel, le Heckler & Koch MP-5 à la main, et se mettait à tirer à tout-va. Au même moment, la tête et le tronc de Loriega émergèrent des feuillages, à deux pas de là. Il avait le bras droit en écharpe et dans la main gauche un Glock 19 crachant le feu.

Rivas avait dégainé son Colt 45. Bolan plongea sur lui et le ceintura. Les deux hommes roulèrent sur le sol détrempé. Bolan prit vite le dessus. Son poing s’abattit en plein sur le nez du pourri. Du sang gicla et il s’effondra.

Derrière lui, l’Exécuteur entendait claquer le MP-5 et le Glock. Scarberry sortit à son tour de dessous la montagne de feuilles et de branchages. Avec son sempiternel fusil à pompe, il chercha une cible, mais il n’y avait déjà plus personne à flinguer.

Rivas bougea. D’une main, il chercha à récupérer son pistolet tombé non loin de lui. Bolan leva la main. Une ogive brûlante traversa l’air. Il y eut un craquement. Rivas fut pris de convulsion. Des morceaux d’os venaient de s’enfoncer dans son cerveau. Une seconde plus tard, il était tout flasque.

Le silence revint, qu’aucun animal n’osait troubler. Loriega se dégagea du tas de branches en s’aidant de son seul bras valide. Kinelli se redressa.

— Paix à son âme de salaud, murmura-t-il, noblement.

Il n’avait même pas l’air de plaisanter.

Bolan chercha des yeux Scarberry. Il était à la lisière de la clairière, en train d’embrasser son Anita.


ÉPILOGUE

Au petit matin, ils étaient de retour à Iquitos. Laissant le cabin-cruiser à quai, ils prirent deux moto-pousse et se firent conduire en centre-ville. Ari venait d’ouvrir. Ils décidèrent d’y prendre leur petit déjeuner. L’air sentait bon le pain chaud, les œufs, les tortillas, les oignons frits et le café.

Scarberry et Anita s’embrassaient sans discontinuer depuis leurs retrouvailles. Bolan trouvait qu’ils faisaient plaisir à voir. Ce bel amour-là n’était peut-être qu’un déjeuner de soleil, leur mariage était peut-être voué à l’échec, mais, pour l’instant, ils étaient aux anges et Bolan leur souhaitait tout le bonheur du monde.

Sur le cabin-cruiser, pendant le voyage de retour, l’Exécuteur avait découvert un ordinateur portable contenant tous les dossiers de l’ordure qui s’était rêvé un instant en dictateur tout-puissant. Trop sûr de lui, le pourri n’avait même pas pris la peine de verrouiller ses fichiers avant de partir à la recherche de ses précieux fûts. Le Guerrier y découvrit des informations capitales : Rivas était en négociation sur tous les fronts pour acheter les armes chimiques entrées sur le territoire. Adresses, contacts, responsables, correspondants, ripoux à l’intérieur même des deux gouvernements, tout était là ! Avant la fin de la nuit, toutes ces infos avaient transité par le Black Warriors Ranch.

En retour, le numéro Un du Justice Department lui avait appris que le Président des États-Unis avait fait des propositions de médiation, que le Pérou et l’Équateur avaient acceptées. En ce moment même, l’ancien locataire de la Maison Blanche, Jimmy Carter, était à bord d’Air Force One, à destination de Rio de Janeiro, où devaient se tenir des pourparlers de paix. Il allait essayer de convaincre le Pérou et l’Équateur qu’ils n’avaient pas été victimes l’un de l’autre mais d’une tentative de coup d’État particulièrement pourrie. Les documents trouvés dans l’ordinateur de Rivas seraient la preuve principale dans cette négociation.

Aussitôt qu’il eut fini son café, Bolan se leva dans l’idée de rejoindre l’ami Jack Grimaldi à l’aéroport et salua ses équipiers d’un moment.

— Puisque l’on est destinés à ne plus se revoir, si tu nous disais qui tu es vraiment, suggéra Scarberry en souriant.

— Mais tu le sais déjà. Je m’appelle Mike Belasko et je suis un ami de ton ami Hal.

— Si tu le dis… En tout cas, si tu passes par ici, n’oublie pas de me faire signe. Je suis partant pour une autre balade en forêt !

— Je n’y manquerai pas. Mais j’ai mon compte pour cette fois. Merci à tous.

Les autres le regardèrent s’éloigner en silence, mais, quand il disparut au coin de la rue, l’ancien agent de la D.E.A. ne put s’empêcher de murmurer :

— Le vieux Hal a bien de la chance d’avoir un ami comme celui-là…

FIN
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